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CHAPITRE I
Patrie de Synésins.— Sa famille.— D Ta étudier & Alexandrie. — Hypatie. Voyagfe de Synésius à Athènes. — Son retour dans la Cyrénàlb^e.
Plus de six cents ans avant Tère chrétienne, les habitants de Théra, île occupée par les Lacédémoniens, vinrent, sons la conduite de Battus, fonder une colonie sur les côtes de TAfrique. Cyrène fut la première cité qu'ils bâtirent; mais plus tard il s'en éleva d'autres : Ptolémaïs, Arsinoë, Bérénice et ApoUonie furent les principales. La Cyrénaîque » appelée aussi Pentapole à cause de ses cinq villes, devint bientôt florissante : cé.èbre pour la fertilité de son territoire, elle s'enrichit par le commerce et s'illustra par la gloire des lettres et des arts. Pindare chantait ses rois, vainqueurs aux jeux publics de la Grèce-, on vantait ses philosophes Arislippe, Carnéade et AntipattT, et son poète Callimaque; son géographe Ératosthènes s'était acquis une juste célébrité par retendue de ses connaissances.
Gouvernée d'abord parla race de Battus, divisée plus tard en républiques, la Pentapole passa ensnitesous la domination des rois d'Egypte, pour n'être plus enfin qu'une province de l'empire romain. A partir de cette é|>oquâ, sa prospérité déclina , et vers le milieu du quatrij^mé siècle après J.-C., elle avait perdu ^ peu près toute son importance. Cyrène surtout était déchue de sou ancienne splendeur (i);
(1) Cyrêtiê, urhs antiqua, iêddêHria, dit Axomien-Marcellin, Liv. XXII.
elle n'avait pas même garde son titre de métropole : Pto* lémaïs le lui avait enlevé.
C*est dans la ville fondi^e par Battns qne naquit Synésius, probablement vers Pan 3T0 (I). Sa famille était riche , Tune des plus nobles : il la Tait remonier ju^^qu'à Eurysthène, descendant d'Hercule, qui vint avec les Doriens s*établir danftl^ Pélûponèdo, onze sièiles avant J.*C. Qq lirait* diM les registres publies de Cyrëne, la snccession de ses aueêtrès, et l'on montrait encore leurs tombeaux (2). Souvent, faisant allusion à ces souvenirs, il appelle Sparte sa patrie. Â ce compte, sa race aurait eu plus de quinze cents ansd'antiqttité : nul au monde n'aurait pu, j'imagine, se glorifier éTune généalogie aussi reculée (â).
(1) Aucun donte sur te lieu de sa naissance : Tf,v piTiTépa KoptivTjv, dlt-ti lof même (L'ÎV). Quant à réplique où il naquit, nous manquons de témoft- 0nag4}f poii(lf4; on i|e p^ut faire que des conjectMfes à (et ^jô. Les un^ \^ font naitre en 379; les autres féculent sa nais^-^ahce jusqu'en 3Ô0. Aucune Be ces deux'dates ne me parait probable. 5*ynësius se maria en 403 ou iô4; l^es^ttf ÙdsiMÀdtA soine:om|i(lâéitfprè4400; datisfon d'eux (HJrmneVIlt, x^rs |4}^ a iiarl^ eii^r^ f|^ sa ieuiiesse; au moofçnt où i\ jimt ir^tre 4l«¥é à l'éplscopat, il çsHeune nar rapport ai^x prêtres qui Teutourent (L. LXXH). ï'fijoufe que de toutes S(fs lettres/ si nombreuses, aucune n*est antérieure à ièn 39&. Je ne put:» donc croire qu'il soit né en 8ié. D'uq autre côté, coàifiiept a4metira qu'il |i>U ei| <ji|e 4i^-^u|i ^ dix-rn^uf ans quand i| Ç4t député à Gonstantinople, en 397 ? Dans son discours, prononcé devant Arcadins, au plus tard en 400, pour expliquer la liberté de son langage, il revient à |i!usieiifs reprises suf ee point quUt s^adresfe â Un Jeune ^rYncè t cela se pemprei.fruU-il, pi lu^-m^fae ej^l ^té i^ussi ipone^ plus jeune i^i^me qi|e l'Empereur? Parmi les noipbreuses raisons qu'il donne pour refuser Vépiscopat, en 409, il n'allègue point sa trop grahde jeunesse; loin de Ik, dan» éeul 16ttr< s écrites, l'année suivante, à Auxénce (L. UL et CXVI), il invoque ton ^ge m^. La iff te 1^0, qu^ nou^ av^ns fixée apBroxiffi^yefnei^t^ npus paraît concilier toutes jes ()i (Heu 'tés.
{i) Àié ^t5:uîfev6u; ToO xaTfltyatvdVTo; Acopiéx; elç ïitdtpTiqv pié^pt to'j èupû IWiT^iSç'ai Il4^i*l iVi^ ii\i67Vdi^ èvsxoXal^eCiJav ie0p6t(jiv. V: LVff. ^ fiç (KuptivTj;) al ôrjpidïiat x0f6etç jx^xpiç èîioO x7xd-(0U9i xâtç d©' HpaxXéouç StaÔoxd; (Gatast. Ij. — Twv itdi«t(i)v Toù; tiçôuç oOx dTîjjiouç ôpwv (L. CXXl V).
(3) Gibbon, dans son Histoire de la décadence de V empire romQi{n (t VI dé Téifltion dé M, éuizôt, p. 9 et sùW.f, parlé du peu d'aucienneté des mai*
\ê »«»W»«P» devait êtF^,po^^^r le de^fsçgjlipî^'qeipKuk, vm% F^lition dq f^inille. Qupiqup le nouveau çi}l(ç 4^n)iDâ( alqi'S dag§ la Cyrénaïque, Synés^ius fut éjevé dans les anciepi^f^ croyances. Il perdit $an^ doute ses parents (le; tio^nç heure, car il n'en parle nulle part. Son ()ère, hQiuine c:x|)e» avait eu, je pense, du goût pour la liliéralure, puisqu'il laissa des livres, héritage que son fils recueillit précieusement et qu'il s^eiïorça d'accroître (Dion, 59 D) (1). Synésius eut un frère plus âgé que lui, auquel il adressa un gr^nd Bnmfare de lettres , Évcptius , qui lui pucc^da sai)8 4oyte comniie évèque de P^olémaïs (S). Cet ÉypptJus, q^i vivait
fons putriciennefl,' h Bonne, vers la Qn do iv* siècle. Tous les grapds noms ^v(iient disparu. La famille Anicienne, qui tenait le premier rang* depuis rextinction de tant de familles illustres, ne remontait pas au delà de deux siècles avant Tère chrétienne.
(1, Toutes nos indications se rapportent à l'édition de 1640, du P. Pft^m. Le P. Pétau en avait donné une autre auparavant^ en 1G12. — Dans les deux éditions^ nous trouvons cent cinquante-six lettres de Synésius ; mais dans Fane et dans Tautre également i*ordte des ntiméros est mal donné. Ainsi }9, ll« 01 139 sont rMt^ deux fqis.de «Mite, 101 et m sont atfln. Mgqs ge parions point 4e8 autr^is erreurs. Yiàlà pourquoi Ifi dernière lettre por^ le nunnero 455. Dans nos citations, nous donnons toujours le numéro reûil6é;mafsen ie faisant suivre, s*il y a lieu^ en eblffres arabes, du ntïméio ibe p^ilela tettr^ lians i^i Mtiqim dtt P. Pétau, aftp de faciliter Ifê t^ (perches.
' *'(2) il y eut du moins, parmi les Pères qui assistèrent au concile d'Ëphèsé, en V3t, un Svnptius/ëvéque de Ptolémais. — Lenain de TltlemoAt, dam son Hiitoire eaelétiWitrqve (Vie de Synésius, t. XU), dit qu^ÉvopUus ^talt le pii;s jeune des deux fibres. Mais le texte auquel il renvoie prouvp, ce me semble^ tout le contraire : Ôtt jx^v Vjîiâ; etxstv i\y^ toÎç cautou it . oôrdtYiMwiv (oOtco ^^.3 yiYP*?**)' '*3i^*'«ïÇ ye itoisï;, xa\ Sixaia ite^l f.iJLâ>v ^povtl;, xal KoXXè iu^7.H 901 ^£volTO Bik Toûxo* (bç à.Tcs-)(0^i^ ye TTiV /âpiv, èi 5yj Tt( ô'féiXerai xat nunipif icap' i6«Xfoû ^feaéuxipou tç-j itéiO&ctixi x^P^ i^* ^^^i W' \i^ ^< ^^ tau suppose que Synésius eut un ^utre frère, nommé Anast^se : t JMIiis, » observa justement Tdleipont, c'est dans un seul endroit que S^nésiua parle » de son frère Anastase, et dans une lettre déjà écrite à un Anastase$ ft i ee 4iii ëimn^ encore plus sujet de cr^indrç qu*i| u*y fiit f^utf, cVst que » dans son hymne Vlil^ il prie Dieu d9 lui conserver son frère et sa sçuf • » Poiirqboi ne demandait-il pas pour ses deux frères^ s'il en avait deux? » si ce mot dSeXcpdc, dans la lettre LXXIX, ne s'est point inUoduit par oae
tanffit b Alexandrie, tantôt li Cyrène, fnt sénateur dans celte dernière ville, honneur pesant, car Synésius demande qa'onen délivre son frè e (I). Il avait aussi une sœur, nommée Stratonice, rélrbre pour sa beauté ; il lui éleva une statue, et mit au bas cette inscription :
CoBt la belle Vénus, si ce n^est Stratonlce.
Cette sœur avait épousé Théodose, un des officiers de l'Empert^ur (L. LXXV). Nous trouvons encore dans les lettres de Synésius les noms de quelques personnes qui lui étaient attachées par les liens du sang et de Tamitié. il cite avec éloge Hérode et Diogène ; ce dernier, fils de Maximin, avait été un magistrat distingué *, à la tôte des troupes , il s*était signalé dans la Cyrénaïque (L XCXVIII— 108 6û et CXXXI — 130). Un autre de ses parents, Alexandre, s*était acquis comme philosophe une certaine célébrité (L.CL-U9).
Elevé avec un compagnon de son âge, appelé Auxence (L. LX), Synésius passa sans doute ses premières années k Cyrène. Dès qu'il fut en âge de porter les armes, il suivit probablement la carrière militaire^ du moins un passage d*une de ses lettres peut le Taire croire (2). Mais l'étude avait pour lui plus datiraits; ses progrès Turent rapides, car bientôt il dut aller chercher au loin des maîtres que sa patrie ne pouvait lui fournir. « Si chère que me soit Cy- > rêne, dit-il quelque part, je dois convenir qu*elle est
errear de copiste , il ne faut y Toir qu'une expression de tendresse de Synésius pour Anastase. D'ailleurs lui-même dit formellement quelque part : « Nous ne sommes que deux frères> dvteç dSeX^ol 6uo. » L. CXIX— 109 b».
(1) 6x1 & èv ToI< ^uXcuToîç xs\ t6v è|x^ dSeX^ftv à;tOK dpt6(ttiv, dXV eux dmiXcC^eic t91v olxiav dTc6 toO icovTipoG pi^Xtou. L XClll— 92.
(2) Ol36x tbv vcavCTxov 6ic6 toù^ aÛTOÎ»c Vj|jl1v xp^vouf èiclrrpcpconé^u twyar^vta. L. CXXVII.
9 devenue, je ne sais comment, rebelle ii la philosophie. > (L.CXXXIX-138.)
Entrepôt du commerce d'Orient, Alexandrie offrait aussi un asile h toutes les sciences. Puissante, populeuse, embellie par les merveilles des arts, et fière de ses richesses intellectuelles, elle appelait ë elle des étrangers de tous les pays. Toutes les idc^es et toutes les nations se trouvaient représentées ë Alexandrie; les marchands affluaient ii son port, comme les disciples k ses écoles. A côté de l'observatoire bâti par les Lagides, s^élevail cette fameuse biblothèque dont les collections s'étaient accrues sous plusieurs empereurs. Les deux cultes opposés avaient chacun leur enseignement, leur université, |»our ainsi dire. Tandis que les chrétiens professaient au modeste Didascalée qu'ils avaient ouvert, le Musée ^ avec ses tié>ors scientifiques, appartenait toujours aux hellénistes. Mathématiques, histoire, philosophie, littérature, il n*était aucune connaissance humaine qui n'eût sa place dans cette somptueuse école. La population tout entière semblait animée d'une vive ardeur pour la science ; ingénieuse, subtile, avide de doctrines, elle se pressait autour delà chaire d'un proresseur : quelquefois même dans la rue, le premier venu retenait la foule attentive à ses leçons improvisées. Des portefaix enseignaient la philosophie.
Tel avait été, en effet, le métier qu'exerça d*abord le fondateur de l'école néoplatonicienne. Comme c'était surtout à Alexandrie que cette école compta des disciples « Alexandrie fut le siège de la nouvelle philosophie. Synésius vint pour y étudier les doctrines alors florissantes (1). A défaut (le successeurs inspirés , Ammonius Saccas, Plo-
(1) Le séjour de Synésiui à Alexandrie est antérieur à son voyage à Constantinople ; car dans son disfiours à Psonius, composé pendant son ambassade, il parle des leçons qu*ii avait nçues d*Hypatie : Ôra (m>i auvEuicdpi^aev ^ 9t6a9)Mci»TdTTt €i6d9xsVK. 311. A. C*est entre ces deux époques que doit
tjn. Porphyre, Jambliqne, avaient d'habiles interprètes ^ oq méditait leurs idées; leurs ouvrages étaient lus, ^xpliqué^, commentés dans des chaires publiques Mais dç tous les iqaitres qui enseignaient le nf^oplatonisme, nul nViait aussi célèbre qu'une ferpip^ , Hypqtie. Elle exerça sur Tesprit d^ Synéâus upe grandç inijugnce, qu*il est facile de com-* prendre, comme nous allons 1^ voir.
Fille de '|héoQ d'Alexandrie, célèbre maibématjeien , Hypatii^ eut pour prcipiçr mai|re son père. Douce d'qnç rare intelligence, h I âge où» d'ordinaire, on aborde à peioç les sérieqse^ études , elle avait déjh approfondi les ms|thé« ipatiqqes et la philosophie. Dans le déclin des mceur^ païennes, la femme, depuis longtemps, avait cessé de se renfermer dans Tintérieur du gynécu^e : à Texeipple d'As* clépigéuie, dont elle avait sans doiiie ^lé la disciple k Athènes, savant de fl^venir son émule, Hypatie monta dans la chaire du prof^^sear. Bientôt ie nopibreux anditeijrs se pressèrent aux leçons de c^itQ jeune fi||e, vêtue 4u manteau de philcsoptie. EJIe éclipsa Iqs maîtres los pjus savants; elle ne pouvait sortir qu'environnée d'uqç fouje d'admirateurs qui lui fai^ient ^rtég^. plus «rune fois elle dut s'arrêter sur la place publique pour ^xfdiqu^r Piutça et Arjstotp. S^ beaii|é, sa science, le chQrn)e d($ s^ parole, tout en elle justiliait ce titre de Muse que liii décfrtt0 couvent r^qt^^oui^i^^ipc de ^es contemporains. Les grâces de sa Pirsono^ durent sans dqute 9Joutcr beaucQup app: sédpc^ tioos d^ $o|[i éloquence : cpn^ment ne poiqt aiiper )a sagesse
se placer sa visite à Athènes ; car dans une lettre écrite d'Âttique à spn frère il parle d'Hypatie en homme qui la connaît (L. CXXXVI~]35); d*un autre côté, on ne peut guère reculer ce voyage après son ambassade : car à dater de 397, on connait assez exactement les circonstances de sa vie, et on ne voit pas en quelle arfriée (1 aurait été en Grèce. D'ailleurs n'ést-il pas naturel de croire qu'il dut se retidre dans les écoles d'Athènes peu de temps après avoir quitté celles d'Alexandrie, pour comparer les deux enéetgnemehtsf
s#rti0 d'uiie telle bourbe? A Fadmiration que faisait ni|tr$ Hypatie, sejoigpit souvent uu semimrnt plus tendre; çllç l^ifiçpjra, maissana If^prouver jamais. En renonçant à cetlç ^îbtçfice obscure et modeste qui sied si bien à la fonuqei, ^len'avait pas voulu garder les passions ^e hon sexe; elle s'4tait retirée tout (Bntièredans les choses d^^lVsprlt. Nul soupçon contre la pureté de sa vie ne se mé}a h ce concert d applaudi$60ii)rnts qui s élevait vers elle d une Toule ardent^ et epjvrée. ptle se maria, mais sans se donner jamais, dil-on, i $on époux -, la fefnme res^ vierge : }4 jepne néoplatoni*^ clfinne navait voulp voir daps le marjpgç qu uni^ union d^ int lligences.
Jlypatie enseigna longtemps. EII9 ^mu^ une puisss^nce dan# Alexaiiidrie :on invoquait son crédit; les magistrat^ la consultaient sur les affaires publiques. Mi^is cette ^utorlf^ etusa sa perte. Le préfet d'Egypte , Ote${q, qui paissait ponr M conduire d'après ses copseil^, eut d<^6 d<^wé|éi (^veo le patriarche Cyrille, Le peuple soufTrfiit de celte mé^lmt^Hi* g«nce : il accusa Hypatie, contre laquelle Tindi^pospit d*ail-^ leurs la passion religieuse. A quelque idée qu'elle obéisse, si pures que soient les doctrines au nom desquelles eH^pré^ Xfnù agir^ la populace est la même dans tous les pays et dans (ous If s temps. Au mois de Mars 415, une bande de furieux, excités par un lecteur chrétien nommé Pierre, arracha flypatie de son cbar, tandis qu'elle se rendait ii son éeole. Od l-entcaina dans l'église Césarée; dépouilléede aes vêtements, elle fut tuée avec des débris de vases et mise en pièces. Ses membres déchirés furent traînés dans les rues, et livrés enGp aux flammes sur la place Cinaron. Cyrille ne put qtie verser des larmes sur ce crime affreux qui déshonorait son église.
Telle fut la tin de cette femme dont l'enseignement avait jeté tant d'éclat. Elle était jeune encore quand Synésius vint écouter ses leçons i l'imprepsioa qu'elle fit sur lui fut profonde et durable. Plus ta^d, rentré dans la Cyrénaïque, il
se félicite avec undeses amîs d'avoir connu ce prodige : t Ho- » mère,écrivail-il,dit, pourcélébrer Ulysse, qu'il apprit beau- » coup dans ses longs voyages, et connut les mœurs et les vil* » les d'un grand nombre d*hommes*, mais c'étaient des Lcstri* » gonsetdes Cyclopes,peupld(iessauvages : commentaurait-il » donc chanté notre voyage, nous b qui il a été donné de véri- >» fier des merveilles dont le récit nous paraissait incroyable? > Nous avons vu, nous avons entendu celle qui préside aux » mystères sarrésde la philosophie. » (L. CXXXVII— 136.) Ailleurs il dit qu'elle e^t sainte et chère k la Divinité; ses auditeurs sont le chœur heureux qui jouit de sa voix divine (L. IV).
Synésius fut remarqué par Hypatie : il s'éfàblit entre eux une de ces amitiés qui ne finissent qu'avec la vie. Il nous reste de cette liaison sept lettres adressées à ta philosophe, c'est le titre qu'elles portent : r>7 ^tWocp^d Toutes témoignent delà vive aflection deSynésins pour Hypatie*, il la nomme sa bienfaitrice, son maître, sa sœur, sa mère ; il lui donnerait un autre titre, s il pouvait en trouver un qui témoignât mieux sa vénération (1) : < Quand même les morts oublie* 1 raient dans les enfers, lui dit-il. moi je m'y souviendrai » encore de ma chère Hypatie. C'est pour vous seule que je » pourrais dédaigner ma patrie. » (L. CXXIV) . 11 recommande à son crédit des jeunes gens auxquels il s'intéresse (L. XXXI — 80) ; c'est |»ar son entremise qu'il fait parvenir les lettres qu'il adresse à ses amis d Alexandrie. 11 la consulte sur ses ouvrages, et déclare s'en remettre au jugement qu'elle port^^ra , tout prêt à les offrir aux poètes et aux orateurs , ou à les ensevelir dans loubli, selon qu elle doit les approuver ou les condamner (L. CLIV — 153;. Enfin cest auprès d'elle que dans ses chagrins il cherche des consola-
aïTcav 6 tt tIiuov xoi\ izférf\La xal dvo|ia. L. XVI.
lations (L. X et XVI); le cœur d*Hypatîe est, avec la vertu, son plus sûr asile (I).
A Texemple d^Hypalie, dont il suivait les leçons, Synésius ne se livra point exclusivement ^ la philosophie. Avide de science, et recherchant la réputation que procurent les lettres, il passait avec une égale racilité de lasironomie à l'éloquence, des malliémaliques^ la philosophie. Les ouvrages qu'il nous a laissés attestent k chaque instant la flexibilité de son esprit et la variété de ses connaissances.
Ce fut sans doute peu de temps après son voyage \k Alexandrie que Synésius voulut visiter les écoles d'Athènes. Quoique déchue de son ancienne splendeur, Athènes restait consacrée, pour ainsi dire, par le souvenir toujours vivant de ses grands hommes. Des maîtres nombreux y distribuaient l'enseignement à des jeunes gens venus de tous les côtés de Tempire. C'est Ih qu'environ quarante ans auparavant, assis non loin de Julien , le futur César, Basile et Grégoire de Nazianze, échappant & la société de leurs bruyants condisciples, avaient, sur les bancs, contracté celte amitié qui ne devait finir qu*au tombeau. Autour de la chaire des professeurs, il se formait de véritables partis. Chaque sophiste comptait des élèves passionnés, qui couraient, recruteurs volontaires, h certaines époques de l'année, se mettre en embuscade dans les diverses parties de l'Attique, pour saisir les nouveaux venus et les enrôler sous la bannière de leur maître. Quelquefois même, dans cette république tumultueuse des écoles, les rivalités d'enseignement dégénéraient en luttes sanglantes (2).
Si stérile que fût pour les lettres ce mouvement et cette activité, Athènes gardait encore par là sa vieille réputation.
(1 ) Ktd 9t [ktxàt tf,< àpctvic dyaOlv &9U^v dpiSjXbÂ. L. LXXXI - 80.
(2) On peut consulter, sur les mœurs singulières des écoles à Athènes, Libanius, De Vita; S. Grégoire de Nazianze, Poémê sur sa vie, et Oraison funèbre de S, Basile; Eunape, In Proxr. Jul.
« Oh né pouvait se dispenser de visiter la patrie de Platoft » et de Dëmosthèues, dit Lihanius, la ville (hf^rie des hom- )> mes et des dieux — Les mafires avaient vioiili dans te luxe » et dans la molli'sse, ajoute le même étm^An ; eux-mêmes » auraient eu besoin de maîtres pour apprendre ii fombat- » tre avec la parole, et non pas avec les armes... Maiâ U*s » jeunes gens devaient toujours achever leurs éludes dans » cette terre privilc^gièe, pour rtevénir en apparence, sinon en » réalité, plus instruits » (L. 6:i7). Synésius fit comme tant d*Siutres. Il avait alors besoin de chercher dans l'élôi^nement un refu^^e contre les chagrins que lui donnait le triste état de son pays ; d'ailleurs, d'après certains songes, on lavait menacé de quelque malheur s*il ne se hâtait de faire ce voyage, lilais ce qui le poussait surtout verâ la Grèce, c'était le désir de n'avoir plus à vénérer, pour leur science, ceux qui revenaient d'Athènes : « Ce sont, écrivait-il à son frère, de sim- » pies mortels comme nous autres; ils ne comprennent pas » mieux que nous Aristote et Platon *, et cependant ils se » regardent parmi nous comme des demi-dieux parmi des » mulets (I;, fiers qu'il* sont d'avoir vu l'Académie , et le » Lycée, et le Pécile où Zenon philosophait ; mais le Pécîle » ne mérite plus son nom ; un proconsul a enlevé tous les > tableaux qui en faisaient l'ornement, et parla il a rabatta » la prétention de ces faux sages. » (L. LIV.)
Voilà donc Synésius en Attique. En touchant ce sol sacré, il a cru se sentir grandi; il parcourt tous ces lieux renommés ; il visite religieusement Sphette, Thrinm , le Céphise, Phalère, le l^irée : mais quoi! le disciple dHjpatie ne re-
(1) Demi ^ dieux ^ demi-dnet^ le grec ]oue sur les mots, èv i^|xiSvotç V^{x(Oeoi.. — Un peu plus bas, autre Jeu de mots, que Synésius reproduit encore, I.. CXXXVl— 135. Le eécil»*, 1101x^71 orod, Utléralement portique larié, avait été ainsi njppolé parce qu*oti l'arait orné de dilTérenteê pdtiiures (]u'uii proconsul romain fit enlevt-r plus tard. C'était sous ce portique que Zenon réunissait ses disciples^ d'où leur vint le nom de Stuldens, e€m qvii ffé" quenient le portique.
trôuvfe pdnt b Athènes ces enseîgtieménts à la fols gracieux et sévères qui le charmaieiilh Aleiandrie. Bleiiiôi le désehchantement est complet : c Périsse le maudît pilote, sYcrie-t- » il, qui ma amené ici ! Athènes n'a plus ilen d*augusteque i des noms autrefois fameuk. Comme d'une victime consu- » mée il ne resie plus que la peau, pour iretracer aux yeux un » être naguère vivant (1); ainsi, depuis que la philosot>h}e » a déserté ceà Hpux, le voyageur n'a pluii îi admirer qiie » rAcadéroie, le Lycée, et ce Portique (jiiî i donné son ïiom » h la secte de Chrysîppe : encore le Portique a-l-il | érdu » ses tableaux, chif-d'œu\re de Polygnote. t)e nos jours » c'est en Egypte que se développent, grâce S Hypâiie, les » germes féconds de la philosophe. Athènes fut jadis la dè- » meure des sages: aujourd'hui elle n'est illustrée que par » des fabricants de miel, et par ce couple de sages plutar^ -iichims, qui attirent les jeunes gens au théâtre, non par » Téclat de leur éloquence, mais avec des pots de miel de »rHymetie(!2).))
Les deux sages dont il est ici question paraissent ctfe Hiérius et Archiades, Tun Gis et Taulre g'^ndre de Plutarque, néoplatonicien célèbre ^ Athènes , et fils lui-même de Nestorius. Plutarque fut le père de cette Asclépigénie qui, de son vivant, rivale d'Hypalie, eût peut-être partagé sa réputation dans la postérité, si elle avait obtenu , comme elle, le triste honneur d'une fin tragique. L'histoire est pleine de ces privilèges dus au hasard de la mort, byné^ius assista
(i) Les Mémoires d'Outre-Tombe nous fournissent une comparaison semblable. M. de Chateaubriand raconte la prospérité passée de Venise et son abaissement actuel ; U fait la description de ses monuments et des tombeaux qu'Us renferment : « Ces dépouilles illustres, dit-ii, inspirent un grand et
• pénible sentiment : V* nise elte-méme, mHgniflque catafalque de ses magis- » trats guerriers, double cercueil de leurs cendres, n'est plus qu'une peau
• vivante. T. «X!. p. 158.
(2) H Çuvo>p\; Ttov aoçwv U^ouToifX^iwv , ofTiveç oO «qi 9"»Î{a*0 '^^'^ Xc^Ywv d-féicouaiv èv xotç OsdTpoiç toltç véouç, dXXà toîç èÇ "fji.TiTToO 9Ta|jLv(oiç. L. CXXXVI— 135.
sans doute aux leçons de la philosophe mariée d'Athènes; mais dans son enthousiaste admiration pour la jeune tille d'Alexandrie, vouée au seul culte des muses, il ne veut pas même placer un nom ii côté de celui d*Hvpatie. Il y a, dans ce dédain, de l'exagération et de l'injustice* Touterois, nous comprenons sans peine que Synésius dut être surpris et blessé quand il vit des maîtres donner des présents pour se fuire valoir. Les pots de miel, c*était le prix dont on payait Tempressement de Taudiioire (I). Cette mode coûteuse d'acheter des élèves avait été introduite h Athènes quelques années auparavant par les rivaux de Proaerébius : Eunape nous a laissé un curieux récit de leurs artifices pour ramener les déserteurs ^ leurs leçons.
Synésius revint donc k Cyrène. Lb, se livrant à ses goûts favoris. 1 agriculture et la chasse, et se servant de l'élude comme d'un délassement, il vivait le plus souvent b la campagne, quand ses concitoyens le chargèrent d une délicate mission qui allait pour quelques années 1 éloigner de son pays.
(1) Le sens de ce passage n'a pas été bien saisi par Tillemont ; il croit qu'U s'agit d'un commerce , car ii dit : « Athènes n'était plus renommée que » pour le miel du mont Hymette ; et il se rencontrait plaisamment qu'entre • les marchands qui en faisaient trafic, U y avait deux Plutarques. »
CHAPITRE IL
Synésias est eiiToyë en ambassade à GoDstantinopIe (S97). — Il parle doTaat l'Empereur. — Son retour dans la Gyrénaïqae (iOO).— Ses occupatioDS à la campagne. — Il Ta à Alexandrie (lOS). — Il s'y marie. — Il reTient dans la Gyrénaïqae deux ans après l'aToir quittée. — > Il prend une part active à la gnerre contre les barbares.
Les talents dont Synésius avait sans doute déjà donné des preuves, sa fortune, l'illustration de sa race» l'élévation de son caractère , attiraient sur lui les regards. Aussi dans d%s circonstances difficiles pour la province, quand il fallut trouver un homme d'intelligence et de cœur auquel on pût confier les intérêts de sa patrie, le choix des Cyrénéens vint le chercher.
La Pentapole avait été ravagée par divers fléaux. Des tremblements de terre avaient renversé des villes; des nuées de sauterelles avaient dévoré les moissons et rongéTécorce des arbres (1). Sous le règne du faible Ârcadius, la province,
(1) n est plttsiears fois question, dans les écrits de Synésins, des rarages causés par les sautereUes. Elles arrlTatent par nuées, portant la désolation dans les pays où elles s'abattaient; TÉgypte, la PalesUne, les côtes de l'Afrique septentrionale étaient surtout exposées à ce fléau : < Deorum ira
• pestls ea intelligitur, dit Pline rAncien. Namque et grandiores cemuntnr,
• et tanto Tolant pennarum stridore ut aliœ alites credantur; solemque
• obumbrant, sollicitls suspectantibus populis, ne suas operiant terras.
• Sufficiunt quippe Tires, et tanquam parum sit maria transisse, immensos > tractus permeant, diraqut^ messibus contegunt nuhe, mnlta contaeto adu*
— le -
laissée à peu près sans défense, était exposée aux fréquentes incursions des peuplades barbares qui la dévastaient : en 395, les Âusuriens et les Maziques avaient couvert le pays de ruines (I). À leur suite était venue la famine. A tous ces maux s'ajoutait souvwt la mauvaise administration desgou* verneurs : les lois violées, les tribunaux impuissants, le plus faible opprimé par le plus fort, les honnêtes citoyens calompies et poursuivis par des délateurs, voilà le spectacle qu*à cette époque pCfrait la Cyrénaïque. Oii résolut de â'adres$6t à l'Empereur pour solliciter quelque soulagement à tant de tnisèreS. On demandait renvoi de troupes plus eensidé* râbles pour résister avec succès à Tennemi , et la teinlse d*une partie des impôts que la détresse publique ne permettait point d'acquitter.
Sous Hofluence des idées chrétiennes, les empereurs, cherchant, pour ainsi dire, b se mettre en communication jp4us fréquente avec leurs sujets des provinces les plus éloi^ gnées, avaient voulu que leurs réclamations pussent arrivëir aisément au pied du trône. Ils aimaient que des extrémités de l'empire les plaintes et les vœux de leurs peuples vinsseût jusqu'à leurs oreilles , sans passer par des intermédiaire^;
«Irentes; bmiilâ têrd mofta etodenteé, et fores i^uoftia Kctutuin^iié. lÉ % Gyrenatca rtiione lex ctiam est ter anno debeHandi eat. XI. W. » Ob pef t voir encore, sur leurs terribles effets, S. Augustin {Cité de Dieu, III, 31) et Juiius Obsequens (ch. 90). Qui ne se rappelle enfin que la huitième des plaida d'Egypte consista dans une invasion de sauterelles P
(1) Une partie de la vie de Synésius se passa à repousser ces ennemis qui r«?entient fiant «eaee harceler la Pentapole, et quelquefois la mettre dans un tria-grand danger» La première invasion de ces barbares dont Thistoire fasse mention, eut lieu au temps de lotien, de Yalens et de Yalentlnien (ann* 904 et 870). Ausuriens, Austoriens, Maciques, Macètes^ les auteurs anciens varient un peu sur les noms, mais ils s'accordent dans le récit des calamités causées par ces brigands. On pourrait trouver des traits nombreux de ressemblance entre ees peuplades errantes et les Bédouins de nos jours : • Barbatl indiseurstis semper eipediU velecesi dit Aomiien MarcelUn, vivere- > que anueti rapinis et cssdibuB, paullsper pacati in genuioos turbines revo- » luU sunt XXVIII. »
- Id -
souvent intéressés k dissimuler une partie de la vérilé. Aussi, h partir de Constance, dos lois avaient été portée^ pour ordonner aux gouverneurs de laisser k col é^ard toute liherlé aux provinces; rien ne devait entraver le droit do pétition. Plus tard même, pour éviter aux yiilos de^dopausef trop considérables, les frais de transport de leur« députa poiiyaieat être mis à la charge de 1 État ( 1 ).
L'exercice de ce droit semble avoir été entouré de piqt de difficultés au temps d'Ârcadius, comme le prouvent ^S. dispositions nouvelles prises par le sqcaat»seurde ce ^inse. Mais UD appel direct à 1 Empereur était la seule ressource giiî restait aux Cjréaéens : Synésiu« fut chargé de porter {eiir« réclamations à Constantinople (â). Cet honneur suscita aâm
(1) lot fte Cvfulaiiof , dnitée é&B. in Africanii f rôvlndii, ttuitev^ CoMl** Ijis liberam tribuo potestatem, ut congruente arbitrio studii coDdant oamU décréta, aut commodum quod credunt consulant sibi, quod sentlunt eloquantur decretis conditis missisque legatis. NuUus igitur obsistat cœUbui dieutor, nemo ConsUas ebloquatur (God. Tiiéod. L. lU, lU. tu, i. 1). «-« lot de Théodase le Grand, anné4 â82. Sive intégra dioooBsis In (Mmimttiia consuluerit, sive singulse inter se voluerint provincis convenire, nuUius juàlcis polestate tractatus ttttlitati earum congruus dlfferatur; neque provin-* cisB rector, aut piœAidens vicaris potestati, aut ipsa etlam prœfectura décretum œstimet requirendum. Illud etiam addimus, ut si intégra diocœsis nnum vel duos elegerit| quibus desideria cuncta committat, rhedse cursualis unius iisdem tribuatur evectio; si yero ainguls pravincia ^eparatim putayerint dirigeudos, siogalaram aDgariarma ce|^la pr^sbeatur..... l,Cod. Théod. L. laU tit. XII, 1. 9}.
(2) Synésius fut-il envoyé seul« ou lui adjoignit-on plusieurs collègues? Devait-il parler au nom de toute la province^ ou de la seule vUle de Cyrêne? Chaque cUé avait-elle son député? — Ces détails ne seraient peut-être pas sans Intérêt, car ils serviraient à faire connaître exactement de quellf manière procédait une province qui voulait réclamer auprès de l'Empereur» Quoiqu'on ne puisse, après avoir lu Synésius avec attention , rien affirmer de positif à cet égard, il me parait cependant très-probable qu'il fut dé^té seul i Constantûiople, car nulle part nous ne trouvons d'allusion à aucun compagnon. J'ajoute que bien qu'il ne parle que de Cyrène au commence* ment du discours qu'il prononça devant Arcadius, k^U voi icéfuicei K^pifiv^ (P. 2» C.)> il devait cependant être chargé des intérêts de toute la province; car U dit en terminant ce discours qu'il parlera plus tard des denuades que
doute contre lui la jalousie de quelques citoyens puissants ; car dans une de ses lettres (XCV— 94) il se plaint d'un certain Julius qui s'était fait son adversaire à l'occasion de l'ambassade. En effet, outre l'honneur qu'on retirait d'une (elle mission , le plaisir de voir de près une cour célèbre, et l'espoir de rapporter pour soi-même quelqu'une de ces récompenses que l'Empereur manquait rarement d'accorder aux députés des villes, devaient assez naturellement éveiller l'envie.
Synésius partit vers la fin de 39T (1). Ses concitoyens lui avaient remis une couronne d'or qu'il devait offrir à l'Empereur, usage dont nous trouvons plusieurs exemples dans les historiens anciens (2). S'il avait espéré revenir promptement après s'être acquitté de sa mission , il avait compté sans les lenteurs accoutumées de la cour d'Arcadius. Cette cour, où dominaient tour k tour d'indignes ministres, Eutrope l'eunuque , et Gainas le chef des barbares , se pressait assez peu d'écouter les justes réclamations de la Cyrénaïque. Dans les trois années que Synésius passa à Gonstantinôpie, il fut témoin d'événements nombreux : après avoir essuyé peut-être les dédains des favoris, il assista au spectacle de
font les villes, icep\ &v altoOnv al icoXei;. D'aillears dans plusieurs de ses lettres (XXV!, XXX!, CLV— 154), il dit que son voyage a été utile aux villes de la Cyrénaïque. (V. aussi le Traité des Songes, p. 148, D.)
(1) Basnage {Annales de VÉglise, t. !!!, ch. v), place l'ambassade de Synésius en 399. Mais il se contredit lui-même, car au chapitre x il la reporte en 394. Moréri dit que Synésius alla à Gonstantinople en 400. Toutes ces dates sont inexactes. Synésius quitta Gonstantinople (L. LXI) Tannée où Auréiien était consul, c'est-à-dire en 400. 11 y était resté trois ans, comme lui-même Taiteste en plusieurs endroits (Hymne III, v. 431 — Des Songes, 148, G). C'est donc en 397 qu'il dut partir pour son ambassade.
(2) L'usage avait même fini par passer en loi, comme nous le voyons dans le Gode Théodosien, L. XII, lit. xiii, où il est question de Xaurum corona^ Wum, sorte de tribut qui devait être payé, dans certaines circonstances, par les provinces à i'Empereur. Ge qui n'était d'abord qu'un hommage volontaire était devenu un véritable impôt, à ce point que souvent la couronne était remplacée par de l'argent monnayé.
leur chute; il vit les magnificences ruineuses d'Eudoxie, plongée tout entière, avec ses courtisans, dans l'enivrement des plaisirs et des fêtes-, il entendit les protestations de Jean Bouche-d'Or; et qui sait si dans le souvenir de la lutte soutenue par Tarchevêque contre Tlmpératrice, lui-même ne puisa pas un peu de ce courage qu il eut à déployer plus tard dans ses démêlés avec un gouverneur de la Pentapole? Peut-être qu'un dessein secret de la Providence envoyait ce Grec païen recevoir k Gonstantinople des leçons d'béroïsme chréiien.
Les lettres que Synésius dut écrire à ses parents et k ses amis de Gyrène pendant son séjour en Thrace seraient sans doute au nombre des plus intéressantes : malheureusement il ne nous en reste aucune. Ce que nous savons, c'est qu'il éprouva beaucoup d'ennuis dans le cours de sa légation. Plus tard, il comptait parmi les plus tristes années de sa vie le temps qu'il avait passé à Gonstantinople (1) : a roi du vaste » univers , s'écrie~t-il , je viens m' acquitter du vœu que j'ai » fait en Thrace, où pendant trois ans j'ai habité près de la » royale demeure qui commande à la terre. Infortuné ! que D de fatigues , que de tourments j'ai endurés, quand je por- 1 tais sur mes épaules tout le poids de la patrie qui m'a » donné la naissance ! Chaque jour, dans les luttes que je » soutenais , la terre était arrosée de la sueur de mon corps -, » chaque nuit, ma couche était inondée des ruisseaux de » larmes qui coulaient de mes yeux. J'allais dans tous les > temples élevés à ta gloire, ô Tout-Puissant! Suppliant, » je me prosternais ; je mouillais le sol de mes pleurs, et je » conjurais les dieux, tes ministres, de ne point permettre
» que j'eusse entrepris en vain ce voyage Mon âme était
défaillante, mes membres languissants : c'est toi, souve-
(1) Ù^ où% <&fcXov dico9pd$oK ISeîv èviaurol^ç xpcl^ ix toO ^fov. Songes, p. 148, C.
T» fàîA du monde, qui as ranimé la vigueur de mon corps, % et rendu à mon âme une force nouvelle. > (Hymne III, i. 417 et sqq.)
Synésius poursuivit avec opiniâtreté, et sans se laisser rebuter par aucune fatigue, Tobjet de sa mission. Il semble, d'après une de ses lettres (1) , qu'il dut quelquefois coucher sous le portique du palais, enveloppé dans un grand tapis égyptien, qu'il donna plus tard k uu tachygraphe de la cour, pour le remercier de ses bons offices. S'il faut l'en croire, il eut ^ se garantir contre des sortilèges et des enchantements, dont il fut averli en songe (Des songes, p. 148, D.) Lié avec quelques uns des hommes qui passaient pour les plus instruits k Constantinople (L. CI — 100), il cherchait des distractions dans l'étude , et c'est à cette époque que furent composés plusieurs de ses ouvrages. Ces amitiés, toutes litléraires , l'aidèrent sans doute à se concilier la bienveillance de quelques prolecteurs qui pouvaient seconder ses démarches. Pour lutter contre rindifférence de la cour, il eut l'appui de Paeonîus, personnage en crédit, auquel il offrit un astrolabe, ou globe céleste d^argent, en accompagnant ce don de Tenvoi d'un ouvrage qui nous est resté. Aurélien, qui fut consul en 400 , et trois fois préfet du prétoire en 399, en 402 et en 414, Tadmit dans son intimité, et peut-être même lui donna Thospitalité dans sa demeure (2). Pour célébrer les vertus de cet ami , dont il ne parle jamais qu'avec enthousiasme, Synésius commençait à écrire sous ses yeux le livre de la Providence, qu'il lui dédiait. Troïle , sophiste illustre qui jouissait de la plus grande considération, et dont les avis, pendant la minorité
(i) ÔnTivCx» lis -xph Twv jJLîYÎ^wv dp5^éiwv I8si x»6îu5£tv. L. LXl. Peut-être à la ri^uour vuut-il dire seuleiiii^nt qu il était logé près du palais. -^
(2) CVst du moinà ainsi que jMaterprète la quallûcation de xcj) pilxoti t^ tuv«,-^, que Synésius te donne à lui-même en écrivant à Aurélien (L. XXXIV^.
4e Théo^ûse le jeiiDç, furent Migieusement épputëç d*^^- ^})éinii|6, tuteur de l'Empereur^ x^it auss^i toute ^d jinPu^nç^ 4u serviei^ 4u littérateur philQsopbe , 4ont les t^lepl^ §^U9 4flute Tav^ieitt séduit.
Çrâca ^u zèle 4e m ^W»y Synésius fit çpQn ajçsuçiilif )e6 réclafOjàtiQ^s de sa patrie. Un plus grand houœur lui était eni^r<^ iré^rvé ( il fut admis k porter la parole d^vaut TEmpereur, d^ps {e séuatf II par)^ ;^yec une liberté 4oat o» retrouverait aans 4oute peu d'exemples ^ oette épipqaç. Au lie« cl*9pporter k Arisadiup le tribut accoutumé 4? services aduiatiops « il T^ntr^tiot des dçvpirs qu'imppue la roya«t^. {Dn tr9$a<it )e portrait idéal du souverain , tel que la pkilosçNpllie le conçoit, il ne (uraignii point de signaler les vices qy^ mii^ll^nt sourdemeQt Tempî^e *, il bl^mace luxe, cette pomp^ jB&térieMre qui cache l>bsence de mérite réel, et doqtcbar gUQ progrès correspond à un nouveau déclin d§ la vertu 9t des mœurs publifues. Il s'éleva contre la coutume «iptr^r 4uite par Thé^^dose^t suivie par le^ ^uççess§uf4 ds ce prince, de doQuer les plus hautes diguités k d$s chefs barbares « et 4e^0pfijir la 4éfep»pdQ TÉtat k ceux qui en étaicpt l^ e^uer mi» n^t^r^r Qp dm treflfai)lir, &^m »ul doute, auti^ui* 4'Âr^4îu»k il la yoi^• dg Tar^teur traqspoft^d^ la Cyréppïque h la €«kr, fiommi» pPiir faire ei)tep4rei m pom des wmrs antique^i la proteptalion des provinces contre les prodigalités inouïes d^^ gi^ppd^ et l'abandpn de Tempire »ux m^lua d*étrapgers meccepaires«
l.a hardiesse de ee It^i^ge ne nuisit point cepen4^t ï Synésius. Nous ne savons ce quMl obtint au juste pqur sqn pays ; m^is lui-même témoigne que les villes 4e la Pent^pole retifèrept de granda avantages 4e cette légation (1). Comme récompense de sei efforts, ou accprda ^n député Texempiion,
âote dptsra l^eiv xSnç ic^evi Songea, p. U8| D. )•
alors si désirée» des fonctions cariales (L. G— 99). Après a\t)ir heureusement accompli sa mission, il se préparait sans doute k revenir, quand un événement imprévu hâta brusquement son départ. Un tremblement de terre vint ébranler Gonstantinople ; chacun fuyait çk et là (1). Synésius, jugeant que la mer serait plus sûre que la terre, courut au port, sans avoir le temps de dire adieu k personne , pas même k son ami , le consul Aurélien (L. LXI).
En rentrant dans la Gyrénaïque en 400, il y trouva la guerre. Les barbares ne cessaient de harceler le pays : habitués au pillage, ils erraient par bandes, sans ordre, sans discipline, incapables, quoique supérieurs en nombre, de résister k des troupes réglées ; mais on avait laissé la Pentapole presque entièrement dénuée de ressources militaires, et ces brigands devenaient de redoutables ennemis. Tous ceux qu'ils surprenaient dans les campagnes périssaient massacrés. < Je vis, écrivait Synésius k Hypatie, au milieu » des malheurs de ma patrie; ses désastres me remplissent » de douleur : chaque jour je vois les armes ennemies ^ je » vois des hommes égorgés comme de vils troupeaux ^ je res- » pire un air corrompu par Tinfection des cadavres, et je » m'attends moi-même k souffrir le même sort que tant » d'autres ; car comment garder quelque espoir quand le ciel » est obscurci par des nuées d*oiseaux de proie qui attea- » dent leur pâture? N'importe, je ne quitterai point ces » lieux : ne suis-je pas Libyen ? G*est ici que je suis né , n c'est ici que je vois les tombeaux de mes nobles ancêtres. » (L. GXXIV.)
Synésius ne se contenta point de gémir sur le sort de Cyrêne. Prompt k ranimer les espérances et le courage de ses concitoyens, il les exhortait k se défendre vaillamment;
(f) s. Jean Chrysostome, dans la 7* et la 41* de ses homélies sur les Actes des Apdtres, prononcées en 400 et 401, parle de ce récent tremblement de terre qui dura trois Jours.
Itti-méme leur donnait Texemple : « Quoi donc! disait*>iK » pendant que ces misérables pillards bravent si facilement » la mort pour ne point abandonner les dépouilles qu ils D viennent de nous ravir, nous autres craindrons-nous le » danger quand il s'agit de défendre nos foyers, nos au- > tels, nos lois, notre fortune, tant de biens dont nous » jouissons depuis tant d'années ? Il faut marcher contre » ces barbares, il faut voir ce que valent ces audacieux en-- » neinis... Dans de telles extrémités, ceux qui ne songent »qu'à sauver leur vie succombent d'ordinaire, tandis que » ceux qui ont fait le sacrifice de leurs jours échappent au » péril : je veux être du nombre de ces derniers. Je com* » battrai comme si je devais mourir, et, je n'en doute point, )) je survivrai. Je descends des Lacédémoniens, et je me » souviens des paroles qu'adressaient les magistrats à Léo- » nidas : Que les soldats aillent au combat comme s'ils étaient » condamnés à périr, et ils ne périront point. » (L. CXIII.) Synésius, dans toute cette guerre, ainsi que dans celles qui suivirent quelques années plus tard, parait avoir montré beaucoup de résolution, bien différent en cela d'un certain Jean, dont il raconte assez plaisamment les ridicules fanfaronnades. Ce Jean, toujours prêt à se montrer là où le dan* ger n'existait point, haranguait, menaçait, se donnait beau* coup de peine, gourmandait tantôt les uns, tantôt les autres sur leur peu de bravoure. Un jour on signale rapproche de l'ennemi : Jean ne parait point; on déplore vivement son absence-, qu'est-il devenu? comment se passer d'un chef aussi intrépide? Les plus hardis marchent cependant au devant des barbares qu'ils ne rencontrent point : l'alerte avait été donnée faussement. Jean se montre alors, revenant, disait-il, d'un voyage qu'il avait entrepris pour porter secours sur d'autres points. Il se met à la tète de l'expédition, promettant, si l'on joint l'ennemi, de faire merveilles. Voilà que vers le soir des pâtres accourent effrayés, poursuivis de loin par quelques cavaliers mal montés, mal armés. Jean le ma*
lamore tourne bride, et, preeiant sob eheval delaTttx, ëi fouet, de réperon, il franchit les fossés, les haies, les colline^, et se réfugie dans le fort de Bombœa, remportant au moins, dans sa eourse rapide, le pris de Téquitation (L. GIV)« Les barbares furent enfin repoussés, et Synésius pnt aller vivre h la oampagne, selon ses goûts. Une fortune assez grande pour qu'il n'eût pas besoin de l'administrer avec une vigilante économie, loi permettait de se livrer sans réserve h son penchant pour Tétude et pour le plaisir : « Je ne suis » point riche, 6 mon ami, écrivait*il k Pylémène en Teogan géant à venir demeurer chez lui ; mais ce que je possèdepeut » suffire pour Pylémène et pour moi. Si tu habitais avec moi, » peut'-étre même serions-nous dans Topulence. D'autres, » avec un héritage comme le mien, se sont fait une grande » fortune; mais moi je m'entends assez mal en éconemie n domestique. Cependant, malgré mon insouciance, non » patrimoine subsiste encore, assez considérable pour les » besoins d'un philosophe; et s'il était administré avecaôin, » tu ne le trouverais pas si médiocre. » (L. GXXXIV — lâ8«) En se retirant dans ses domaines, Synésius n'y pottait d^ic point les préoccupations intéressées d'un riche, jaloux d'aécroître la valeur de ses champs; s'il aimait Tagrieultuce , c'est pour les plaisirs variés qu'elle procure à Tesi^rit sans le fatiguer. <( Mes doigts, dit-il quelque part, sont usés k ma- D nier la bêche plutôt que la plume (t). » Ce qu'il demande aux travaux champêtres , c'est le repos de l'intelligence, € car l'homme, ajoule-t-il, ne peut être toujours tonrné vers )) la contemplation (î). » Aussi, en partageant les occupa^ tionsdu fermier, il ne s'associe point k ses calculs; il ne ëè demande point si les moissons rempliront les granges. €e
la calvitie, p. 66. D.
(2) ÂzX itp6ç ÔÊwpiav àvatETdaSat djjnrixàvou iVTO< «ce xa\ TOÇKivdto;. Oion, P.46.D,
«'#9t pas en propriétaire, c'est en poète qu'il jouit de là eani* pague : la solitude des bois, la verdure des prairies, le murmure d'un ruisseau, les loisirs pleins de fraiches pensées, voiiii les inestimables richesses que lui rapportent les champs. Quand il vante les charmes de cette vie délicieuse, vous croiriez entendre quelquefois comme un écho lointain (ie Virgile. Écoutez si le même sentiment qui a inqairé les ver§ des Géorgiques n'a pas aussi dicté ce. passage d'une lettre que Synésius adresse à son frère, alors malade k Phyconte, port de mer dans le voisinage de Cyrène : c Viei» » goûter cbez nous un air plus pur i quel charme peut^on p trouver à se coucher sur le sable du rivage ? Ici tu peux te » reposer à l'ombre des arbres, passer de l'un k l'autre, 9 d'un bots k un antre bois. Quel bonheur de franchir up Il ruisseau qui coule k travers la prairie i Combien est agréa- # ble le zéphyr qui agite doucement les branches 1 Le ga- » iouillf m^t des oiseani, les tapis de fleurs, les arbustes I» des prés, rien ne maqque k nos plaif irs. A eAté des lr«r 9 va«i^ du lahOareur, les dons spontanés de la nature. L'air 9 e#t embaumé de parfums, la terre riche en sues généreux. 9 Et cette grotte qu*habîtent les nymphes, comment la louer » di^ement? C'est ici qu'il faudraitunThéocrite.» (L. CXIY.) Dans cette douce retraite, où Synésius ne demande «d'autre ]> témoin de son bonheur que Dieu, où les astres eux-mêmes » semblent ie regarder avec amour (I ) , » il consacre une partie ée ses jour^ k la prière, k Tétude de Thomme, de la Divinité, des lois qui régissent le monde. Sa pensée, dégagée des soucis qui la troublaient k Constantinople ou k Cyrène, s't^lève plus pure vers l'auteur de toutes choses. Initié aux mystères sacrés de la philosophie, il se plonge avec délices dans la contemplation ; il s'efforce de remonter, sur les ailes de
8é (lot XQtl tot>{ dorépaç çOpievû^ èv9T(t^eiv. L. CI — 100.
rintelligence , jusqu'à la source éternelle des êtres. Souvent, appelant l'astronomie au secours de sa méditation, il interroge le ciel-, il cherche à lire, sur le front des astres, le secret de l'univers-, il passe des nuits entières les yeux fixés sur la voûte étoilée (1); il suit la marche des sphères. Puis, dans renlhousiasme qu*éveille en lui le sublime spectacle auquel il vient d'assister, il laisse déborder librement son âme trop. pleine, et du fond de la Libye il élève un hymne vers Dieu, hymne d'admiration, d'allégresse et de reconnaissance tout à la fois.
C'est en effet de cette époque que paraissent dater plusieurs des chants composés par Synésius (2) . D'autres fois, s'exerçant sur des sujets moins graves, il écrivait de petites pièces destinées à charmer les jeunes gens. Son talent facile et varié prenait k sa volonté toutes les formes, s'il faut en croire le témoignage qu'il se rend lui-même dans son Dion (p. 61 -62) . L'éloge de la Calvitie succédait aux Cynégétiques, poëme aujourd'hui perdu, dans lequel il célébrait les plaisirs de la chasse. Un tel sujet était merveilleusement en harmonie avec ses goûts. Passionné pour ces rudes exercices, Synésius y retrouvait Timage de la guerre : des fatigues souvent endurées k la poursuite des bêtes sauvages, l'avaient sans doute utilement préparé au métier des armes, quand il fallut repousser les barbares. Parmi les rustiques populations, le hardi chasseur qui délivrait la campagne des animaux féroces, et offrait a ses convives, les jours de festin, des chairs délicates et variées, n'était pas peu considéré : on le vantait volontiers dans des chants simples et agrestes. Le chien, son fidèle compagnon, n'était pasnon plus
(0 Ô iro»^ icpdrepov dYpuicvifiaaç iià toi; ftorpcov èiciTo^U. Gatast. p. 303. G.
(2) Voir pi Ds loin, sur Tépoque probable de la composition des Hymnes, seconde partie, ch. ii. C'est surtout dans ces poèmes qu'il faut chercher l'en semble des idées de Synésius sur Ie.s objets que Je viens d'indiquer.
oublié : s'il étranglait les loups ; si, malgré ses blessures, il bravait les hyènes, on le tenait en estime singulière; on Tassociait aux louanges données au maître (L GXLVIII — 147), Veut-on savoir avec quelle ardeur Synésius aime la chasse? C'est peu d'y consacrer une partie de ses journées : souvent même il en rêve la nuit {Songes ^ 148, B) ; et plus tard, quand il repoussera Tépiscopat, un des motifs de son refus sera qu'il ne peut se résoudre h quitter ses exercices favoris, h se séparer de ses chiens, de ses chevaux (L. GY) . En se dérobant aux agitations de la ville, Synésius n'avait pas prétendu se soustraire aux obligations qu'impose la so* ciété. Si cher que lui soit son repos, on le voit toujours prêt à le sacrifier dès qu'il s'agit d'être utile. Il renonce volontiers aux honneurs, à l'administration (L. CI — 100, cm, CV, CXLVI— 145; Hymne I, v. 29-32), mais non au plaisir de rendre service : tel est son désir d'obliger, qu'il ne s'appartient plus à lui-même, et que ses amis l'appellent le bien d' autrui (1). Une injustice a-t-elle été commise? il use de son crédit pour la faire réparer. Un citoyen, honorable a-t-il besoin de quelque appui à Constantinople , à Alexandrie? Synésius intervient en sa faveur (2), et le plus souvent avec succès, grâce k la considération qu'on accorde îi ses vertus. Il est heureux du bonheur de ceux qui l'entourent : ses esclaves mêmes trouvent en lui plutôt un compagnon de travaux et d*étude qu'un maître impérieux, et semblent lui obéir moins par contrainte que par un libre effet de leur volonté : c'est de leur plein gré qu'ils restent auprès de lui. Il cherche k les instruire, et si quelque esprit trop rebelle refuse de se plier k la règle, Synésius ne recourt
(1) S6 {te èxdXtiç&XXtftpiov àyMv. L. LXXXI-*80.
(2) L. XXVII, XXIX, XXX. XXXVIII, XLU, XLUl, XLVII, LIX, LXVIII. LXXXl-.80,XCl-90, Cil, CXVII-107 bis, GXVHl-lOS bit. CXIX-109 5w, CXUV— 143, CL— 149, CLV— 154, CLVl— 16S.
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point k de rigaureuit châtiments : pour touM punition , Il renvoie son esclave (L. XXXII etCXLY-^lU). Avec des diispositions naturellement si bienveillantes pour tous, on peut juger combien il chérit ses amis : anssi sa correspon* dance avec eux abonde en témoignages de vive affeettoii. « Synésios, tant qu'il vivra, se doit tout entière ses amis, * dit-il lui-môme (L. XLIV) . Souvent il leur envoie de9 pré^ sents, tantôt des produits de ses champs (L. XCVII^96, CXXX IV--1 33) , tantôt un cheval élevé par lui-iaéme (L. XL) ^ tantôt des animaux rares qu1l a pris ï la chasse (L. GXXIX, GXXXIV— 133) (I).
Rien ne devait troubler cette fête perpétuelle dans laquelle se passait la vie de Synésius (i) , que le récit des injustices et des violences dont la Cyrénaïque parait avoir été souvent le théâtre à cette époque, a Dans mes chagrins, écrivatt-*il » plus tard lorsqu'il était retiré en Egypte, je m'estime en* » core trop heureux d*étre délivré d*amis et d'ennemis de ^ cette espèce. Je veux rester éloigné d'eux, n'avoir plus de » rapports avec aUcun d'eux (3) . Je vivrai plutôt sur une » terre étrangère. J'étais séparé d'eux par le C06ur avant de » l'être par les distatices (4). Je pleure sur le sort de mon » pays : Cyrèoe, autrefois le séjour des Carnéade el des Aris* » tippe, est livrée maintenant aux Jean, aux Iulius, dans la )» société desquels je ne puis vivre. J'ai bien ftiitde m'expa- » trier. » (L, L.) Le dégoût que lui inspirait ce voisinage vint-*il en effet Tarracher k sa retraite? Le désir de rejoindre à Alexandrie son frère Évoplius contribua4-il îi son départ ?
(1) C'est ainsi quil leur envoie, comme objet de curiosité^ des autruches apprivoisées comme des poules.
(2) iiTHÊp èv icapYjYÛpei ffejiv^ ôieÇdYwv t6v p(ov. L. LVII.
(3) Le Jean dont il est question plus bas, et qui paraît avoir été, à une certaine époque, Tami â« Synésius, était meuve «eeasétÊPflfOfr tné «on propre frère, Ëmilius.
(4) ô Tpdicoç icp6 Toû Tciicoii ^(Aâc &c^3tt*ev, sorte de jea de mots qa'aflSMstionne Synésius. ,
Quoi qu'il en soit, il quitta la Cyrénaïque, et vint s'établir ea Egypte, sans doute vers le commencement de 403 (1) .
Synésîus retrouvait k Alexandrie, outre son frère, de (Sdèles amis et surtout Hypatie. Les leçons de la jeune païenne lui restaient toujours chères ; mais k côté des séductions du néoplatonisme , il ren(M)ntm un autre enseî^ g1&emèf)t sur lequel sans doute il n'avait pus compté* Théo- |>hile occupait alors le siège patriarcal d* Alexandrie. Anioi é'une ardeur de prosélytisme qui allait souvent jusqu'à là violence, habile, adroit, éloquent, quand la passion nerem<portait point I il ne put voir, je pense, êans un secrtt désir de le conquérir ati christianisme, ce descendant d*uDe illustfe famille, riche, considéré, célèbre par ses talents* Comment s'établirent les relations de Synésius avec Théo^ phile? Nous l'ignorons; mais elles durent être asse^ intimes^ û en juger par le respect et la reconnaissance que Synésius témoigne partout pour Tarchevêque d'Alexandrie. Ce fut peut-être à là suite de ces entretiens qUè les premier germes de la foi chrétienne furent déposés dans son âme^
(i) Poar ptéciseî assez exactement cette date, nous avons deux donné<fti «ertaines : d'abord Synésius resta deux ans à Alexandrie, t^ imxp^ it èfk^ PiVi^oç ^Tfh *»)( AXfÙTV%o\jyXa\ 6uoXv èviauTcbv è7:i(TTo)idc{ df^iot (xv£YV(4X(iSç (L. GXXIII}; ensuite 11 était revenu lors du siège de Cyrène. Ce siège eut lieu l'année qui Suivit le consulat d'Aristénêté (L. CXXXIII— 132), c'est-à-dire en 405, «t eomtiaeBça cette période de sept ani de malheurs dont parle âynésiue dans ja Catastase (p^ £99, D), prononcée en 412. Or quand les bprbares vinrent menacer Cyrène, il y avait peu de temps qu'il était de retour : en effet, aux premières alarme-s que cause leur invasion, Synésius n'avait encore qu'un fils, t6 itai8(ov (L. CXXXll— 131), le seul qui vint au monde en Egypte ; mais le second, qui naquit certainement dans la Cyrénaïque , allait oBltre ; car c'est dans l'intervalle qui s'écoula entre la conception et la naissance de cet enfant que Synésius quitta Alexandrie, ic<^ecdc èv ^ toi*? tMaq èrfvvi|ffdi&v)V (t. XYII1). Bientôt après il parle de ses «nCants, tôv itoudicdv (L. GMlliy qu'il recommande à son frère. Pui«}u'il revint V«ra la fin de 404 eu le eonimencementde 405, il avait été babiter Alexandrie à la fin de 40S eu ë«m Iss premiers mois de 403. —Voir, au surplus, nelre Appcmlice 6ur l'ordre chronologique des lettres.
ses croyances platoniciennes allaient insensiblement faire place k des dogmes plus positifs , et dès lors sous le philosophe commença h apparaître le néophyte. Â Tautoritë de ses conseils, le patriarche ajouta un moyen de persuasion plus doux , mais non moins sûr : lui-même il maria Synésius(l). Lui donner une épouse chrétienne, n*était-ce pas déjà le gagner à moitié k la cause du christianisme? Sur une âme tendre et aimante, l'influence de la femme devait à la longue être irrésistible : c'était comme un apôtre attaché au foyer domestique.
Dans les lettres qui nous sont restées de Synésius , il est rarement question de sa femme ; nous ne savons même pas son nom. Nous voyons seulement qu'il ressentit pour elle une vive et durable aflection. Tout lui souriait-, un mariage suivant ses goûts , l'amitié que lui portaient les hommes les plus distingués , parmi lesquels Pentadius , préfet d'Egypte ; les succès littéraires (c'est a cette époque qu'il compose Dion et le Traité des Songes) : la naissance d'un fils vint ajouter k son bonheur.
Après deux ans de séjour à Alexandrie, vers la fin de 404 ou le commencement de 405, Synésius retourna dans la Cyrénaïque, où son frère l'avait précédé. A peu près a la même époque sans doute arrivait, comme gouverneur de la Pentapole, Céréalius, homme cupide et lâche, dont la honteuse administration livra de nouveau la province k toutes les horreurs de la guerre. Uniquement occupé du soin de s'enrichir. Céréalius dispensait du service militaire les indi-
(1) Û Upè eeo(p(^ou x^V TuvaXxa èm$é5cMCî (L. CV). — Basnage commet une erreur évidente; il prend ce Théophile, non point pour le patriarche, mais pour un habitant d'Alexandrie, beau-père de Synésius : « Socerum vi- » rum nobilem habuit, nomine Theophilum, cujusfiliam duxerat (AfimUes » politieo-eeelesiastici, t. Ill^ cap. x, p. 240). > ^ Les mariages entre gentils et chrétiens étaient assex fréquents; ils serraient même à propager lediristianisme. Voyez ce que dit S. Augustin de sa mère Monique , qui avait épousé un païen.
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gènes qni Jui donnaient de l'argent; ceux qui n'avaient pu acheter leur congé lui servaient à rançonner le pays : il les envoyait tenir garnison, non point dans les endroits les plus exposés aux attaques de Tennemi, mais parmi les populations les plus riches. Pour s'affranchir des charges qu'entraînait pour elles le séjour trop prolongé de ces troupes presque indisciplinées , les villes s'empressaient d'offrir de ' Tor au gouverneur. Ainsi le peu de soldats qui restaient sen aient moins h défendre la contrée qu'à ro|>primer. En agissant de la sorte, Céréalius semblait conspirer pour les barbares : aussi dès qu'ils apprirent l'état de Taiblesse où se trouvait réduite la Cyrénaïque, les Maeètes se hâtèrent d'accourir avec d'autres peuplades sauvages (L. CXXX — 129 Us) . Les f'hevaux et les chameaux qu'ils enlevèrent de tous côtés ne suffisaient pas pour emporter leur butin; ils emmenèrent en esclavage un grand nombre de femmes et d'enfants (L. CXXV) . Maîtres de la campagne , ils menacèrent bientôt les villes et les places fortifiées où s'étaient retirés tous ceux qui avaient pu échapper. Cyrène fut assiégée. Au lieu de faire face aux périls qu'il avait provoqués lui-même, Céréalius se réfugia sur un vaisseau , après avoir eu soin toutefois d'y faire transporter ses richesses : de Ih , tranquille spectateur de cette guerre, comme s'il eût voulu que tout le monde l'imitât dans sa lâcheté, il faisait passer aux Gyrénéens Tordre de n'engager aucun combat. Mais' on ne tint point compte de ces prescriptions; la nécesbité d'ailleurs forçait les habitants k tenter des sorties. On manquait d'eau dans la ville. Synésius prit une part active aux fatigues et aux travaux des assiégés : tant5t, accablé de sommeil, il veille sur les remparts , observe les signaux des forteresses voisines, allume lui-même des feux (L. CXXX — 129 (tô); tantôt il fait construire des machines pour lancer de grosses pierres (L. CXXXIII —132); tantôt enfin, quand I ennemi commence à séloigner, avec quelques jeunes gens choisis, et il la tête d'une troupe de soldats Balagrites , devenus
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d'excellents archers depuis que Céréalius leur a 6té leurs chevaux , il parcourt les collines qui environnent Cyrène , et va reconnaître la campagne (L. CXXXII — 131).
Cyrène fut délivrée-, mais la guerre continua encore pendant quelques années, avec des chances diverses. Il est dif- . flcile d'en suivre bien exactement toutes les vicissitudes : Thistoire de la Pentapole , pendant ces quatre années (de 405 à 409), est assez confuse. Seulement nous voyons que dès qu'il s'agit de combattre contre les barbares, Synésius tbi toujours prêt : il réunit des laboureurs autour de lui \ ils il*ont que des massues , que des haches : il fait fabriquer pour eux des lances, des flèches, des épées tranchantes (L. CVIII). Et comme son frère, moins hardi que lui,*k ce qu*il parait (car Synésius lui reproche quelque part sa timidité), objecte qu'une loi interdit aux particuliers de se défendre eux-mêmes et de fabriquer des armes (1), Synésiui^ montre autant d'indépendance k Tégard d'une loi déraisonnable que de courage contre Tennemi : <i Vraiment tu plai-
> santés, répond-il k Évoptius, de vouloir nous empêcher de » fabriquer des armes, tandis que Tennemi ravage la con- » trée, égorge chaque jour des populations entières, et que
> nous n'avons pas un soldat pour nous défendre. Quoi ! d<|ps » cette extrémité, tu viendras encore soutenir que de simp^ei^ i> particuliers ne . peuvent prendre les armes ! Si c*e$t uq » crime d'essayer de nous sauver, nous pourrons mourir )> pour apaiser le courroux de la loi. Eh bien ! alors même » j'emporterai du moins la satisfaction de ne céder qu'k la p loiy et non k d'infâmes brigand^. De quel pri^: n'acheterai- » je point le bonheur de voir la paix refleurir, je peuple » s'empresser autour des tribunaux, d'entendre le héraut » ordonner le silence! Oui, je veux bien mourir dès que » ma patrie aura recouvré sa tranquillité passée. (L. CVIL) »
(1) V. Code Théodosien, L, XV, lit, xv.
S^nésias aTail raison de compter, avat)t tout, sur le dé-^ ▼oiiement des particuliers ; car il ne parallt pas qu'on eût à attendre de Tarmëe beaucoup de services. « Chose singulière, » écrit-il quelque part, nous entretenons des troupes, et » c'est nous qui sommes forcés de les défendre (4). » Un jour, tandis que les soldats effrayés se cachaient dans les montagnes, des prêtres, après avoir célébré les saints mystères, rassemblent les paysans et marchent contre-les pillards. Ils les rencontrent dans la vallée étroite et boisée de Myrsinis. Le diacre Faustus, qui marchait le premier, n'a* vait point d'armes : il saisit une pierre, et se jetant sur l'un des ennemis, l'en frappe k coups redoublés sur la tète; il l'abat, le dépouille, et avec les armes qu'il vient de conquérir, il tue plusieurs de ces barbares. La victoire fut complète, et on éleva un trophée dans la vallée (L. CXXH).
Synésius eut souvent k souffrir dans sa fortune pendant cette guerre. Les ennemis occupaient ses biens et sa maison de campagne, et s'en servaient comme d'une citadelle contre Gyrène. Pour les repousser plus sûrement, il aurait voulu que la défense du pays ne fui plus^ confiée a des mercenaires et k des étrangers; ensuite il fit émettre le vœu que le commandement militaire local fût aboli , et qu'on eu revint à Tancien état de choses , c'est-k-dire que la Libye fût replacée sous l'autorité immédiate du préfet d'Egypte (L, XCV —94). Ces vœux ne furent point écoulés. Toutefois la Pentapole semble avoir respiré un peu sous l'administration de Gennadius, homme intègre et habile. Ce fut dans les intervalles de paix dont Synésius jouit alors qu'il putse livrer k l'éducation de ses enfants. Outre le fils qu'il avait eu k Alexandrie, deux autres lui étaient nés depuis son retour (2). Avec ses trois fils, il avait auprès de lui son neveu Dioscure,
(0 Hi^eï; ttÙTOùç Tpétpojiév xe xa\ <j(6Çoii£v L. CXXV. (2) Moréri dit que Synésius eut quatre ûlles: il commet*inconte8tablemeot une erreur.
on pfQ plos igë, enrant dont les rapides progrès le rhsrmaieni (L. LUI et CXI) . Diosciirc avait été laissé dans la Cyréoaique par Évo|itiiis, qui était allé de nooieau se Gxer en Ëg)ptA, sans doute pour échapper aux charges coriaies (L XCin-92).
Il st*mblait qu'une Tois délivré des soucis de la guerre, Sy^ oésius pourrait s'abandonner tout entier h son amour du repos et aux joies de la famille; mais d autres soins Tatt^'Udaient , dans la nouvelle carrière qui allait tout à coup s'ouvrir devant lui.
CHAPITRE m
Synésiiu est éla éyèque de Ptolémals (i09). — Ses hésitations. — Il sa rend à Alexandrie. — U finit par accepter l'épiscopat (410).
Le dévouement qne Synésîus avait montré dans' là guerre avait ajouté au respect que lui portaient ses concitoyens; ses services, sa fortune, ses talents, ses vertus, tout attirait sur lui leurs regards. Pour lui donner un témoignage éilatant d*estime et de reconnaissance , on n'attendait qu'une occasion ; celte occasion s'offrit bientôt.
L'é\éque de Ptoléman , métropole de la Cyrénaïque (I), vint k mourir. La coutume alors en vigueur était que le peuple fût appelé h désigner hii-méme celui qui devait rinstruire, le guider et le prot(^g4^r; il fallait ensuite que l'élu de la société chrétienne obtint du patriarche, ou du métropolitain , ou de leurs dt^.légués ^ la consécration religieuse. Dans ces temps de trouble et d*anarchie, Tautoritë, que ne réglaient point des lois fixes et certaines, dégénérait souvent en tyrannie-, le pouvoir n'était guère limité que parla résistance d'hommes élevés en honneur et en dignité.
(i) n est à peu près fmpnaslble de déterminer cxaetement combien de sièges épiscopaux comprenait la province ecctésiastique de Ptolémaîs au commencement du v* siècie; car le nombre en a varié souvent, comme le prouvent les lettres mêmes de Synéiius; mais cenombrd ne devait pas s*é* toigner de quatorse*
L'Eglise, ennemie deTinjustice, devait naturellement s'interposer entre Toppresseur etropprimé; aussi Tëpiscopat n'apparaissait point seulement comme un sacerdoce, mais comme une sorte de magistrature. Les devoirs d'un évéque étaient nombreux et variés : garder intacts les dogmes sacrés, combattre les hérésies, protégerleS|faibles, contenir les puissants , intervenir dans tous les actes de la vie civile et politique, pour faire régner partout l'esprit de miséricorde, 4e justice, de force et de piété, vpilà ce qm attendait de loi la foule. Il était donc naèurel que le peupla^ d'ailleurs croyant et religieux, concourût au choix de son défenseur. L'élection, disparue du forum, se retrouvait dansTÉglise; la société nouvelle avait ses comices.
Les bdbiiaîits de Ptolémats désigàèrent pour évéque Synésius. A quelle époque avait-il abaildonné le paganisme? Neud l'igndrons; toutefois, d'ajirès l'étude de ses écrits, il M parait jp9\n\ que sa oonv^rsion fût subite*, elle fst sàtkk 4oute Teffet moins d'une inspiration soudaine dpké ée lod^ gués réflexions. On peut suivre 4afis ses ouvrages te travail lébt et ioceessif de sa pensée) il pai^à pair \k pbiioâb^hie font allef dm temple h Tëglise. Mais à Tépoque où û(^m
I sommes parvenus (6a de 409), il devait être déjh èhrâlie» -,
tBâr comprend rions-nous qu'on eût choisi, pour l'élever ^ l'ëpiscopàt , un homme encore attaché aux dogmes dû paganisme? Évagrius dit; à là térité^ qu'il n'avait pas reçu le sftCrement dé la régénération (l)i mats il était aiàeî ordinaire de diflî^rer le baptême; on rie l'obtebait qiielquef^liè némé qu'après de longues années ûe préparation. Que d un
I néoiriiyte od aH fait utl évéque , nous ne devons ^âs iicNis eâ
étonner davantage-, il n'était point rare que le choix des prêtres et du peuple allât trouver un catéchumène. Saint Ambroise n'étak pas encore baptisé qnand il fut appelé à gou-
verner l'imogitaDt diocèse de Milau. D un autre çôié, la conversion de Synésius devait être assez récente : lui-même rapporte, 11 est vrai, qu'il avait reçu son épouse de la main du patriarche Théophile ; mais il faut se rappeler que TEglise n'exigeait pas , pour bénir une union , que les deux époux fusfeot chrétiens. D'ailleurs quelques uns des écrits deâynésiusf postérieurs à son mariage, et composés sous riofluenee d'jdées que le christianisme ne reconnaît point ; fies doutes philosophiques quand il refuse Tépiscopat, et lorsque enfin il Ta accepté, le reproche qu'il s'adresse de ne point connaître les livres sacrés, tout atteste encore le néophyte en 409* C'est donc, selon nous, h Tan 407 ou 408 qu'il faut rapporter son changement de religion.
Cet hommage, qu'offraient à ses vertus les prêtres et les citoyens de Ptolémaïs, toucha vivement le cœur de Synésius. Le demander pour évéque, n'était-ce point dire, en le remerciant de ses services passés, qu'on attendait de lui plus encore? Et, pour des âmes généreuses, la meilleure manière de leur témoigner de la reconnaissance, c'est despérer d'elles de nouveaux bienfaits. Cependant Synésius ne crut point pottv^r accepter l'honneur qu'on lui décernait; il s'était fait de9 di^voir^ d'un évéque une si haute idée, que sa modestie n^ lui permettait point de scjuger digne du saint ministère. «J'ai pu supporter, disait-il, le fardeau léger de la philo- » Sophie, mais je me sens incapable de répondre a Texcel- « lence du sacerdoce ^ ma vie n'est pas innocente, je suis fai- )> ble et couvert de souillures. (L. CV.) d D'ailleurs, il lui fallait quitter ses études favorites, renoncer k ce doux repos dont il savait si bien jouir, sacrifier tous ses amusements, se vouer tout entier à l'accomplissement d'austères devoirs. Sa vie passée ne l'avait point préparé à d'aussi graves fonctions. « Je me sens beaucoup de goût pour le plaisir, écrivait-il h » son frère; depuis mon enfance j'ai aimé passionnémejit les » armes et les chevaux , je serai donc accablé de douleur. De » q«el œili en effet, pourrai-je voir mes chiens chéris san»
- ftO ^
» les mener à la chasse, et mes arcs rongés par les vers?
Synésius consentait encore à se priver de ces plaisirs^ mais la discipline ecclésiastique lui imposait nne obligation plus pénible : son mariage était incompatible avec Tépiscopat. Il devait donc se séparer de celle qu*il avait choisie pour être sa compagne inséparable; vivant, il fallait qu'il rompit iui-méme des liens que la mort seule aurait dû dissoudre. L'homme du monde se résignait k sacrifier ses goûts, Tépoux ne pouvait se résoudre à immoler ses'aflections. Yoici dans quels termes il annonçait son intention de ne jamais quitter sa femme : a Dieu lui-même et la loi m'ont donné une » épouse de la main sacrée de Théophile. Je le déclare donc D hautement, je ne veux point me séparer d*elle; je ne veux » point non plus m'approcher d'elle furtivement, comme » un adultère; car de ces deux actes, Tun répugne h la » piété, Tauire est une violation de la rèj^le. Je désire, je » veux avoir un grand nombre d^eorautsverlueux. (L.t&td.)» Ces obstacles étaient graves sans doute; toutefois il existait des dilli cultes plus sérieuses encore. Il ne s*a^i>sait pas seulement d'un point de discipline; des dogmes mêmes étaient en question. Plus familier avec Platon qu*avec TÉvàngile, Synésius s*accusait d'ignorer ce que doit connaître un évéque. Nouveau chrétien, ses opinions n'étaient pas toujours d*accord avec les principes de TÉglise-, il n'avait pas abjuré toutes ses idées philosophiques. Ain^i, il ne pouvait se persuader que la naissance de l'âme fût postérieure à celle du corps, ni que le monde et les parties qui le composent dussent périr un jour. Enfin, il était fort éloigné de penser comme le vulgaire sur la résurrection. (L. ^bid.)
Tels étaient les motifs de refus qu'il alléguait. Mais en vain il se défendait d'accepter Tép scopat; les citoyens voulaient le vaincre en redoublant d'instances; les prêtres Tentouraient, le pressaient, lui représentaient que Dieu avait des desseins sur lui. L'un d'eux, vieillard vénérable, blan-
ebi daD$ Texercice du sacerdoce, plein d*iine pieuse espérance que la consécration ferait de Tévêque un homme BOuteaii,ltti disait: « L'Espril-Saint est un esprit de joie» » et il communique sa joie à ceux qui le reçoivent. Les dé- » mons ont disputé à Dieu votre possession -, vous les déso- » lerez en embrassant le meilleur parti; ils pourront vous » éprouver, mais Dieu jamais n'abandonne ses servi- » leurs (1) . »
« Je n'étais pas assez vain pour m'imaginer, ditSynésius, » que ma vertu pût exciter la jalousie des démons; je crai* gnais plutôt d'attirer sur moi des malheurs, juste chàli- » ment de ma témérité à toucher, quoique indigne, les mys- » tères divins. » Les combats qu'il eut à soutenir furent cruels; souvent, lui-même le rapporte, il allait se jeter aux pieds des autels; seul avec Dieu, il se prosternait la face contre terre, pleurait et suppliait le ciel de lui envoyer la mort plutôt que l'épiscopat. Un instant même il songea b quitter sa patrie (2).
La métropole de Ptolémaïs dépendait du patriarcat d'Alexandrie, qu'o(*cupait encore Théophile. Le peuple avait député vers Tarchevéque deux citoyens, Paul et Denys, chargés de poursuivre l'ordination de Svné^ius (L. CV). De longues négociations s'engagèrent. Comme Évoptius était alors 5 Alexandrie, Syné^ius lui écrivit pour lui expliquer son refus; il le chargea -de mettre sa lettre sous les yeux de Théophile; il voulut que ce |rrélat, avant de rien résoudre, connût toutes ses dispositions. Ainsi, nul ne pourrait lui re-
(1) àvx&fwr* f,xouo« Y^pdvtwv Upcôv, tkt (jie Oe6c icot)iitvet* xai tic inV
wj' xa\ icpoïéOnxev (b< i?iji5w6iiTT|«tv fjjxîv icp6; 8e6v ÔaCjio «;, oC»ç Xuitw icpoayjtùpi^'Tiç T^ i&îptôt "T^ xpclrcovi. kXkàL x^ xi icpo9€i)u«>7i xj'^'UTobiv, oùx. à^ie-
XclTSl. CpT^Vl, ÇI^090(pO< llÇCi|(jivO(. L. LV|I.
(2) Katajjitfvac èv icoXXoX^ xaipolç xe xi\ xditoïc icpoori'XBov 6c(j>* xa\ icpT)viç xal
YOvuTOTr.ç beéxT.ç Y^vd{xcvoc, 6ivatov àv6* tep(i>7uvr,c VjpoûjjiT^v Apo(9{i^ y^P
iiaOé)uvov, èXitU d-faOûv X9i\ (p66o< x<^P^^<^ àvixo^t, Jb,
procher un jour d'avoir trontpé TÉglise, ni le ceuâtmiier- Du reste, il déclarait d'avancé se soumettre à la volonté du patriarche et de TempereurO)^ s), malgré ses scrupules, Théophile persistait ii le faire évéque» il retarderait sa Toix comme celte de Dieu méme«
Commtnt furent lerées ces difiQcultés? a L'adopUou de » Synésius, dit un célèbre critique dé boa jours, parut ub si » grand avantage aux évéques d*Orient, qu'on eut égard à » tous 9és scrupules et qu'on lui permit de garder àa ftaime n et ses opinions. »
Un illustre écrivain a reproduit presque litléralemenl ees paroles (2). Mais si imposante que soit I opitiio» deMM.Vil* lemaiu et de Chateaubriand, il nous est impossible de la partager. Sans doute on risque, le plus sonyent, de se trem^ pe# quand on diffère d'avis avec l'émioent écrivain qui a déployé tant de science et tant d'imagination dans son ta* bleau de l'éloquence cbrétieAne au quatrième sièele; mais nous croyons que l'exactitude ordinaire de M. Villemaio lui a fait défaut tei. Notis regrettons (j^'en adoptant, un {>eu prompiement peut-être, Tassertion^ selon nous toute gratuite, desr historiens protestants, il ait prêté & une erreur Tàpptii dédintëreésé de âa parole^
Nous n'avons pas à traiter ici la question du célibat ecclésia^iqtle dan^ les quatre premiers siècles de notre ère, question pleine dé controverses. Contentons-nous de rapt, peler quelques points incontestables de l'histoire reUgiéute.
(4) Comme Tépiscopat affranchissait celui qui le receyait des charges curh\e^, \è èonsëht^àiènt de l'ëfopitent élèit nêcèï^re-pmi^ qcra le afriàl detfiil é^^qniè. VôirHanè îc C6dfe Théôïlcfèleh, L. XT!, t!t. «, loi S. De or«iitâtione tleritorum in curiaruîn et biiitàïum prxjudiHum non fasienda^
(2) t On lui laissa 1^6 fèmmè et ses opinions, èl on le fit Svéqne..;.. Oa hii laissa sa philosophie, et il resta à Ptoléilialde. s» (ChateHnbrtaDd , 3* Étude historique, 3* partie.). M. de €hateauhriand a prid toute faite, mm la contrôlet, Popinion de ffl. Vllletnaln, presqïie toujours si exact. Ces «tem autorités reviennent donc h titifc setile.
Bès les premiers jours du ehrislîanisme se rétèle dëjk Tesflrit de l'Église; le vingt-cinquième eanori des apôtre» m 'permet qu'aux lecteurs et aux diântres, c*esl-)i-dire k ceux qui sont dans les ordres mineurs, de contracter mariage-, et fii des prêtres parent continuer de vivre conjiigalemëot avec les femmes qu'ils avalent épousées avant leur ordination, nous ne voyons point que lu même liberté fût acco^déé aux évêquéSi Avec le progrès des années, la diieipline devint de plus en {>lu8 précise et rigoureuse ; Thomme Aiarië qui enifraîl dans les ordres sacfés (et les exem|ilfes en sont MtÊh breut) devait ou se séparer de sa feinmè, bit vivre avet t\te comme avec une sœur. Cela était vrai de Unis, cfi vrai sutf^ tout des ëvéques. « Toi-même tu recoostais, dit saint lërditf^ » au moine hérétique lovinien qui attaquait le èétibat ècctl^ n slastique^ toî-mêmé ta reconnais qdëcelui'^tSi né peut ét/e » évêque qui devient père pendant bop épisoopat; ot) île » verra pas en lui un épeuî^ on le candamnera cMMiè un » adultère (1) .>) Ailleurs il dit : « Que feront dbfiC lesÉgltet^ » d'Orteàli d'Egypte et du Saint-Siège Apoistôliquef E\\ék » n'admettent ans ot>dreb sacrés que des ti^rgeè atl ded tàëi- » tinents^ ou, s'ils ont des épouses, ils Qessèilt d'étt*é lettre » maris (2> » Aussi explicite que saint Jérôme, saint Épi^iphane^ qui vivait èomme lui k la fin du iv' siècle, affirme qu'à mpins de renoncer ^ sa femme, un homme marié n'est point reçu pour être diacre, prêtre, évêque ou sous-diacre; et si dans quelques pays on trouve des exceptions à tiëtte règle, c'est par une dérogation aux saints canons : 6nt;ofê l'exception ne s'applique-t-elle pas aux évAques (3) .
(1) Ccric conflterls non posse esse episcopum qui in épiscopàtu flliôs fai- ^at ; alioqui b1 deprehensus fuerit, non quasi Vlr tènebitur, ^ed quaM adulter damnabitur. Àdversus Jovinianurrif lib. 1.
(2) Quid facient Orientis Ecolesise^ quld iEgypti et Sedis Apostolic»^ qns yirgines clericos accipiunt, aot continentes; aut si uxores habuerint, mariti «Me desiatuntP Àévtrtui Vigilantiwn,
(3) T5v Iti ptoOvToi xQt\ TexvoYovojvTX, f^tôç yuvmxb^ dvta Avdpa, où ftéxttat
^ kh ^
Des témoignages si précis, auxquels on opposerait vainement quelques lignes, assez peu concluantes, d un écrivain postérieur, et souvent mal informé, rhistorienSocrate, nous montrent assez avec quelle rigueur le célibat ecclésiastique était observé. D*ailleurs, ce qui n*avait été longtemps qu'une tradition apostolique, religieusement, mais volontairement suivie, tendait ^ devenir une loi de TÉglise , loi absolue , qu*on ne pouvait enfreindre sans crime. Dès Tannée 303, le concile d'Elvire avait déclaré incompatibles la cléricature et le mariage; et le principe du célibat, obligatoire pour le prêtre, était, à la fln de ce siècle, si positivement adopté, qu'en 399, c'est-h-dire dix ans avant l'élévation de Synésiusà répiscopat, les évéqnes de TAsie Mineure et de la Scythie avaient déposé, comme indigne et prévaricateur, Ântoninus, évéque d'Éphèse , coupable, entre autres griefs, d'avoir vécu conjugalement avec sa femme.
La pratique constante de cette époque , les peines sévères réservées k celui qui enfreignait la règle, Timpossibi- Jilé de rapporter un autre exemple d'une semblable dérogation il la discipline (et en effet, les écrivains qui veulent prouver que IVpiscopat se conciliait avec lemaiiagc ne citent que le seul nom de Synésins), tout se réunit pour faire croire tout d'abord que Synésius n*a pu être affranchi de la loi commune. Pour admettre, contre toute vraisemblance, que rÉglise, en accordant a Synésins un tel privilège, se soit donné à cFe môme un si éclatant démenti, il faudrait les autorités les plus graves, les témoignages les plus positifs : or les témoignages (ont complètement défaut. Pourquoi donc supposer, ce que ne disent pas les historiens anciens, qui n'auraient pas manqué cependant (le remarquer uu fait si étrange, que dans cette élection les règles disciplinaires
lIpeT^uTcpov xal Éit{9xaicov xx\ ricoStdxovov. Hseres. LIX.
auraient été violées, du consentenieDt du patriarche et des évéqiies de la Libye?
Que Synésius ait été autorisé à garder des opinions entachées d'hérésie, c'est ce qu'on ne pourrait établir davantage. Loin de Ih : Photius et le scolastique Évagrius , les seuls auteurs qui parl(*nt de Téleclion de Synésius, disent, au couiraire, qu on le bapûsa encore chancelant dans la foi, mais qu'on avait la ferme espérance que la grâce viendrait aussitôt achever l'œuvre commencée. Et en effet, ajoutent-* ils, sur-le-champ sa croyance fut absolue et sans réserve. Sans doute nous n'admettrons point ce récit ; mais au moins pouvons-nous en tirer cette preuve qu'on ne <lou(ait point que Synésius se fût conformé aux prescriptions de la loi chrétienne.
Baronius a tenté une autre explication. Il suppose que les prétextes donnés par Synésius n'étaient point sérieux, qu'il recourait k un pieux artiGce pour se soustraire à Tépiscopat : il cite l'exemple de saint Ambroise, qui. pour ne pas accepter Tardievécbé de Milan, voulut se faire soupçonner d'adultère et de meurtre. Mais cette opinion de l'auteur des Ànnaleê ecclésioêtiques n'a guère rencontré que des contradicteurs : peut-être cependant pourrait-on l'appuyer sur un passage d'une lettre où Synésius, déjh évéque, écrit aux prêtres : « Je n'ai pu vous résister ; c'est en vain » que j'ai employé toutes mes forces, toutes les ruses pour » éviter l'épiscopat (t). »
Quoi qu'il en soit de celte opinion, comprondrait-on que l'impétueux Théophile, ce propagateur de la foi si ardent, quelquefois même si emporté, eût jamais cédé sur des points aussi graves de la religion ? Mais lui-même, quelques années auparavant, s'était élevé avec véhémence contre les doctrines que partageait le philosophe de G}rène. Et dans
(1) Âicdoxi pé\i'^7L%l }LY^avaîc èxxXlva; lep covOvir^v. L* XL
qael îD^rèt ee fAl4l ainei contredit ? Sansdeoie nous poiH TODS croire qu'on attachait du prix k Tadoption de Synësius , mais \ une coadition cependant, c'est qu'il devint chrétien, non-seulement de nom, mais de fait. D*aillenrs n'exagérons rien : après tout Synésius n'était point un Atha-* nase ni un Augustin ; et se fût-il même agi d'un de ces hommes de génie qui font la gloire de leur siècle, dans le domaine des choses immuables, les transactions ne sont point possibles : il n'est permis de rien sacrifier ; c'est par î'inflesibilitë des principes que se font les conquêtes morales. A moins de se détruire eliennême, l'Église ne devait point, ne pouvait ainsi transiger sur les doctrines pour s'attacher des serviteurs : de telles conquêtes, loin de la fort!* fier, Teussent perdue ; « quiconque n'est point avec moi, est » contre moi, » répète-t-elle avec le Christ. Admettons même un instant que Théophile ait été disposé ^ se montrer moins sévère sur le dogme ; mais son propre intérêt lui commandait d'être iuflexihle. Ses ennemis étaient nooH breux : les Joannites, on partisans de Chrysostome, Tanraient accusé hautement d'une coupable tolérance; et parmi les griefs entassés contre le patrifrche d'Alexandrie , nous ne voyons nulle partqu^on lui ait reproché d'avoir consacré un évéque en loi laissant sa femme et ses opinions hérétiques. Quelque chose d' aussi étonnant que l'indulgence de Théophile, ce serait le silence des historiens. .
Quelle preuve reste-t-il pour assurer qu'on passa cette fois parnlessus les règles? Une seule, et qui n*enest pas une : la lettre dont nous avons parlé, adressée par Synésius à son frère Mais n'oublions pas qu'entre le moment oà il écrivit cette lettre et le jour de son ordination , plusieurs mois s'écoulèrent. Après avoir soumis ses scrupules an métropolitain , il fut appelé ^ Alexandrie, et il s'y rendit : car c'est de là qu'après sa consécration il envoya k ses prêtres une sorte de mandement pour ordonner des prières. Là sans doute ses entretiens avec Théophile achevèrent de
te décider et de le convahicre ; le patriarche coùsommà l'œuvre qu'il avait commencée-, mais ce ne fut point, on j^utle croire, sans difficultés : car la foi n'illumina point ^bitement cette intelligence longtemps retenue dans les ténèbres du paganisme ou le demi-jour de la philosophie alexandrine. Mû par une voiii mystérieuse, un Augustin entrait tout d*un coup pleinement dans la vérité; mais Synésius ne s'éleva que par degrés, et à la suite de longues réflexions, au christianisme et à l'orthodoxie rigoureuse.
D^aitleurs ses hésitations durent s'accroître de la nécessité de quitter ce qu*il aimait. Devons-nous nous étonner qu*îl ait longtemps gémi, pleuré, avant de se résigner? Les plus saints même, les plus détachés de ce monde tremblaient souvent devant le ministère sacré. Grégoire de Nazianze, élevé dans la foi catholique et dégagé de tout lien, ûe peut cependant, au bout de trente ans, étouffer entièrement une sorte de murmure contre son père qui Ta forcé d'entrer dans l'Église. Combien plus Tâme douce et tendre de Synésîûs dut être déchirée! Sept mois entiers, ne pouvant se résoudre i une séparation volontaire, il se débattit Contre le sacerdoce, preuve irrécusable des devoirs et des sacrifices que lui imposait ce titre.. Que la mort vienne briser nos affections, le cœur finit par accepter les immuables décrets de la Providence: mais être pour soi-même aussj im-. pitoyable que la mort, c'est un sacrifice dont les forts seuls sont capables; et Synésius était faible, du moins il le dit. A Fexemple du Christ, dont il allait devenir le ministre, il eut ses larmes, ses terreurs, son agonie; il demanda qu'on détournât loin de lui le calice d'amertumes; mais comme le divin Maître aussi, il obéit, et finit par consentir k sa propre immolation.
Quand on se fut assuré de sa soumission et dp sst fqi, qq l'ordonna : lui-même l'indique ass^z clairement quand il dit : « Ce n'est pas vous qui m'avez vaincu-, il a fallu la vo- » lonté de Dieu pour que je sois aujourd'hui ce que je n'é-
» tais point naguère. — Avec l'aide de ce Dieu, b qui rim*
9 possible esl possible ((), » comme dit encore Syné^us en parlant du changemenl qui vient de s'op<5rer dans sa vie, ce qui lui paraissait obscur lui devint clair, ce qui était difiBciie fut aisé. Il imposa silence à toutes ses air«'Ciions; il n avait besoin que d*ctre éclairé, que de connaître la loi positive (c'est le témoignage qu'il se rend plus lard en parlant \k Théophile), pour faire violence à sa nature (â) : nouvelle preuve, également incontestable, de sa soumission. 11 se sépara donc de sa femme, dont ses lettres et ses ouvrages ne nous entretiennent plus dé.Normais. Il avait voulu se voir entouré de nombreux enfants-, quand il eut perdu les fils qui lui étaient nés avant son entrée dans le sacerdoce, il resta seul. Enfin , dans les écrits qu'il composa après son élévation b IVpiscopat, malgré quelques expressions empruntées \k ses anciens souvenirs , ou ne trouve aucune trace de doctrines contraires aux dogmes chrétiens ; le philosophe parait encore, mais se confondant cette fois avec Tévcque réellement orthodoxe. A moins de le déclarer hypocrite, comment s'expliquer la rigueur qu'il déploya plus tard dans son diocèse contre les hérétiques? La conformité de son langage avec la foi catholique dut être sincère; car rien ne nous autorise à croire qu'il ait pu, qu'il ait voulu jamais déguiser sa pensée. Lui-même avait dit : «J'en prends à témoin Dieu i et les hommes, si jamais je suis élevé à l'épiscopat, je ne » feindrai pas d adhérer b des dogmes que je n'admettrais » point; je ne cacherai point mes croyances, et jamais ma » bouche ne contredira mon cœur (3) . »
(1^ OÔTt vGv ôjielç èaoO xexparrixaTe* dXkk 6eïov à;a "îjv, xa\ xb (jm^ica» «cdre, xa\ xh vOv f^Si). .. T(j> Oetj) 8e, cpasl, icivra Sovatà, xal xài ddûvata. U Xi.
(2) Kxi TOI xiv àics6ia7Q({XT^v ti^v çustv, el ti 9a?èc ^mTcà(&T^v 6zàp «oO vo>ou. L. LXVI.
(3) Ka^Oii£voç& clç UfwwivTiv, otjx àÇuô «poTitoifï'ï6xt WyaatoL* tiOt» Oîôv,
xwrca dvOpdJicou; (is^Tupopiit Ao'YjiiToidl qùa im{kuyQL70^vLi^ o03l vsxaiim
iwi icp6ç t^jV -(kiiytxay i\ yvo&jiti. L. CV.
On avait annoncé à Synésius le jour où il mourrait : «c'est ce jour-lh qu'il fui fait évêque. La prédiction allait en quelque sorte s*accomplir (i) : en effet, tout changeait'dans sa destinée ; il mourait au monde pour naître à une nouvelle eiistence ; aux doux loisirs du simple particulier succédaient les rudes travaux du pasteur de la cité; sa vie s'était écoulée jusque-là comme une fête continuelle^ elle ne fut plus ensuite qu'un long deuil. Les malheurs privés et publics allaient se réunir pour fondre sur lui ; avec le veuvage entraient dans sa maison les douleurs de l'isolement : l'époux avait dû renoncer k l'épouse; le père ne conserverait pas même ses enfants.
C'est à Alexandrie que fut consacré Synésius, en 410 (2) , sans doute de la main même de Théophile. Il hésitait encore à rentrer à Ptolémaïs, essayant de loin le danger, méditant sur«6es nouvelles fonctions, et disposé, s'il ne se sentait point la force de les remplir dignement, à s'expatrier, à fuir en Grèce (L. XCVI— 95) . Écrivant aux prêtres de son diocèse, il leur exposait ses craintes : a Puisque Dieu, disait-il, » m'a imposé, non point ce que je désirais, mais ce qu'il » voulait, je le prie de diriger ma vie. Élevez pour moi vers » le ciel vos mains suppliantes *, ordonnez dans toutes les » églises des prières pour moi : si Dieu ne m'abandonne » point, alors je reconnaîtrai que je ne suis point descendu » des hauteurs de la philosophie, mais qu'au contraire je » me suis élevé plus haut (L. XI). — Loin d'oser prier » pour le peuple, c'est moi-même qui ai besoin des prières » du peuple: vous qui connaissez les saintes Écritures,
(1) Olo6a &ri }Loi (xavreuTÔç ^v Oivatoc eU xupCav toO Itouç ifjjjipav, xal y^- Yovev èxeCvT} xoO' "fiv lepaadjiTiv ifioSdjji'nv |j£Tai6oXT)< gidu, Ô; à^P' ^"^^ èjtTMivTiYWpCoaçaOr^,.... â\UL ndvTcov flUpi()pir)(iiv<K aloOivojJiai. L. LXXIX.
(2) Pour toutes ces dates, consulter l'Appendice sur les lettres, à la fin du volume. Nous avons essayé, dans ce travail, d'établir aussi exactement que possible Vordre chronologique des faits.
— so —
» voys ave;p placé k votre tête un homiB^ QW t^ igiiore » (L. XIII). »
Sypésitts revint enfiD à Ptolémaïs, où ^ Qr^eyf^, ë^ nécessaire. A peine avait-il pris I9 direçtiofi d§ aon djgçj^» que lalyraooie d'un gouverneur 6t ppfiq^ttre^tousçfiqu'çil pouvait Attendre du dévottçmept gi 4» I9 f^m^t^ ^^ Rpa^
CHAPITRE IV
▲ndronicoSy gouverneur de la Pentapele. -^ Sa tyrannie. — Set démêlés avec l||}4siu8.— lî ait exçowimttDiéi e^ plus tj^d privé d^ sa c^me (éiHUl-
La Cyrénaïque ayaitd'abord été placée sous radmipistralio^ immédiate du préfet d'Egypte ; mais comme le? fréquentes incursions des barbares nécessitaient la présence d'uq chel", pour défendre la province, on ayajl créé pn duc particulier, auquel était en ménie temps confié le soin de recouvrer les impôts. Âprèss'étreacquittédecesfonctionsavecupe vigilante intégrité, le Syrien Gennadius venait de sortir de charge, à peu près à répo(|ue où Synésius acceptait l'épiscopat.
Le iils d'un pauvre pêcheur de Bérépice, l'une des cinq villes de la P^ntapole, Andronicus (1), avait obtenu, à fprce d'intrigues, du créditauprcs des graiiils,k|2(courdeConstai)- ^nople. Telle était la bassesse de son extraction, qu'il n'aurait pu dire le nom de son aïeul. De son hupabje métier, il s*^leva juscju'^ la préfecture qu'il acquit à prix d*argent, et malgré la loi qui interdisait à tout citoyen d<^ prétendre ail gpuverneinent du pays où jl était né. Un ancien qracle portail <^ue la Libye périrait par la méchaficeté ^e ses chefs : Andronicus sembla prendre ^ tâche de vérifier cet oraclç {L,LVfI,ï,Vlll,LÎ^XIII).
(I) V. Viliemain a commis une légère inadvertance en disant qu'Andrénicus était Romain ; Syuésiu's pomme plusieurs fo|s sa ptr}^, q^i ét^it pér^« nice.
On raitendait avec inquiétude: déjà auparavant il s'était montré l'enDemi de plusieurs citoyens distingués, qui différaient avec lui d*opinion dans Tadministration des affaires publiques : on redoutait ses vengeances. Gennadius, sans violence, avait fait entrer dans le trésor plus d'argent que ses prédécesseurs : grâce h sa douceur el à sa justice, nul n'avait pleuré*, nul, pour s'acquitter, n'avait été contraint de vendre son champ. Aussi Andronicus le délestait : en arrivant il le flt accuser de concussion. Un citoyen honorable refusait de se prêter à cette odieuse calomnie : on le charge de chaiiies. A la cruauté, le nouveau Verres joignait la débauche : des femmes perdues Tentouraient, et le malheur des innocents était le prix dont il payait leurs complaisances. Des satellites, dignes d'un tel cher, répandaient partout la crainte : il fallait se résigner à être accusateur ou accusé (L. LXXlll).
Deux hommes, Zénas et Julius, étaiient tout puissants auprès de lui. L'un avait extorqué aux citoyens un double impôt : c'était à Taffection du gouverneur qu'il devait son crédit. Le second, au contraire, obtenait tout d*Andronicus par l'injure et la menace^ il semblait lui commander plutôt que lui obéir (L. LXXIX). .
Mais de tous ces ministres, destinés k faire le malheur de la province, le plus cruel était un certain Thoas, homme audacieux, de geôlier devenu collecteur d'impôts. Il avait été à Constantinople : Anthémius, préfet du prétoire et tuteur de l'empereur Théodose II, était alors gravement malade. Au retour de son voyage, Thoas feignit de rapporter un secret très-important : c'est qu' Anthémius avait été averti en songe qu'il ne pouvait recouvrer la santé, à moins qu'on ne mit b mort Maximin et Clinias, deux des principaux citoyens de la Pentapole, détestés d'Andronîcus. Aussitôt Andronicus, jiourôlerh ses victimes le pouvoir de s'échapper, ferme les ports de la Pentapole ; il fait arrêter ces deux malheureux, ordonne qu'on les batte de verges autant qu'il est
possible sai3s les tuer ; il les réserve pour des supplices tou* jours renouvelés : c'était à eux qu*il revenait à défaut d'autres victimes. De cruels démons auraient eu pitié de ces infortunés : mais Ândronicus et Thoas semblaient d'impla* cables démons (I).
Le féroce gouverneur avait introduit dans la Pentapole un appareil de supplices, un luxe de tortures inconnu jus* qu'alors (2) . Un portique royal où se rendait jadis la justice était devenu le lieu des exécutions. La cité, dit Syné* sius, ressemblait k une ville prise d*assaut : on n'entendait que les gémissements des hommes, les hurlements des femmes» les lamentations des enfants (3) . Un grand nombre de citoyens étaient en exil, beaucoup de riches réduits à la pauvreté. Andronicus s'acharnait sur les restes de sa pa* trie (4) . La Cyrénaïque , naguère ravagée par les sauterelles, par l'incendie, par les tremblements de terre, par la guerre, par la peste et par la famine, trouvait un fléau plus terrible encore que tous les autres, son gouverneur. Aussi ceux qui avaient survécu pour être eiiposés aux cruautés d' Andronicus, estimaient-ils heureux ceux qui étaient morts dans la guerre (L. LVill).
On est effrayé quand on voit b quels excès, souvent impunis, pouvait se porter un préfet. Les garanties que les administres demandaient en vain b des lois d'ordinaire sans force, on les cherchait dans la religion : le christianisme suppléait alors \k l'impuissance des lois ; les ministres qui prêchaient un Dieu crucifié devaient compatir à toutes les infortunes, prendre en main la cause de tous les oppri-
(!) eoacTcxotl Àvdpdvixoçol}x6vot5autJLdvci>vdiUiXtxTOi. L. LXXIX.
(2) AoDtTvXtiepav, xa\ nodoorpd^Tiv, xa\ meotïipiov, xa\ ^wfikaBiia, xaX cird- Ypav, xaXx^OiOTcpàipuoy» L. LVllI.
(3) Éa -ïtavra^oO ttiç à"ppôiç' dv6p(ôv ôiiiidyaiY, yavaixcov d"Ko^UYa\, icaC^wv ôXocpup|jio\, axTition^Êiisç éaX(i»cu(a(. L. LVH.
(4) Tïiç flAewçTOK^i4^votç è-ptefficvoç. Ib,
mé%. Syiîésias ne faillit poiat ï celte missioa k ta Mi reli<- ^eiise et politique.
En arrivant à Ptolëmais, Aurlrônicns avait commence pdr professer de la vénération pour Synésias, alors absent; d'ailleurs il lai devait de la reconnaissadce; car, gr&èé k 8à protection, deux fois 2i Alexandrie il avait évite d'aller en prison (L. LXXIX) . Mais ces marques de rés|)ect dispa^ mrent bientôt. Dès que Syn^^sins fut de retour aVec la qua^ lité d'évéquCj Ândronicus ne tint aucun compte des ri^présentations qu'il lUi adressa. Il seftnbla méine prendre plaisir k le braver. Jusque-là les recommandations dé Synësiuft auprès des grands avalent toujours été écoutées : pour là première fois, ses prières furent inutiles. Obtenir l'appui de révé(}ue, c'était le moyen le plus sûr d'encourir la dis* fràce du gouverneur (L. LVII).
Synésius éprouva d'abord du découragement, en voyant qu'il ne pouvait plils donner k ceux qui Timplordieitt f u'utoe stérile pitié. 6'aiilettrs la lutte répugnait li cettte iia^ lure si douce, si amie du repos. Puis la tnort d*un de ses èâf^âts vint té saisir d'une vive affliction : c'était débuter tristement dans Tépiscopat. Atts§i, rempli d'amertume, il se crut abandonné de Dieu ; il s'accusait de ne plds éprouver âé plaisir b la prière, mais d'être en proie b la doult*ur, k la colère, b tous les mouvements tumultueux de l'âme (/6.). On serait même tenté de croire^ si l'on voulait presser le ^ns d'tine Qe ses eipressions, qné l'idée de se donner la ttiort se présenta un instant i sou esprit (1) . Étonnés de ne point trouver en lui l'appui sur lequel ils avaient compté, les habitants de Ptolémaïs se plaignirent hautement. Synésius les entendit : leurs peines firent diversion b ses chagrins domestiques; H sortant enfin de sou abattement, il
(L. LVII). — Kéjtv k^yayo^ è|iavt6v x|w?tiH\ç xnA.xw icdftooc* L. LXXIX.
vim \k \mt éide at«6 tUute réâërgië qd*oti ëUfil en droit d'etigei" d'iiii ëvêqilie.
L'àddace d'Abdroni&tlfi allait tôujoiird (^roiftsànt : âiprès ar^bir t)eirsëbiitë les paKicnliers, il B*attat(}uà bientôt k TÉgli^e! ÎM là ^M haute anti^ttiii^ lé l^âgdtiisihe afait bUv^M ses temples k tous les opprimés comme un refuge invioUMe) Id ciiHMian»lié aVait l'eteiitl tétte biehiïisante botf illliie. Andhodifcii^ He Vbùlfat pdint c^tie TSitatel serTlt d'»sile i ses tie-^ tilhi^ : il lieni^ dëflêtidit d'entrer dans les lieux ëaitlls^ éC; ebitmië tth atttrë {)etsélrutettr de là l^llgiôti, il menà^ léi pi%ik6, Pblii* boiilbl6 d'iiisulle, H fit afficht^f aux p^tm Mette» de re^Hsësbii inr&ffledëkrét : c C'était, dit Sytlélifas, > chiciflër liiéti dne secdtide fois, et le crudflël*, noti {^iti8 » sous nh Tibère, méi^ sous le i^ègne d*ilri pieui étalpét-eu)*,' » dé pétit-bis dèthëodose. Les inOdèles passaient M riaitot if éti lisant redit, coinmé autrefois les juifs ett passait dé^ i ^ht lé ChHst (L. LVIII) . » Aiissi rieki â'élàit plus (sacré, fil le foyiôr domestique ni laùtel.
Oti bvkit Voté à un citoyen, nommé Leilcippe, leâ détiiërs ptMks côtaflés k sa gardé. Il paye Sur-le-champ la ptuB ^fadé fiâihle de tièttë isomittè. Cet)enaant Ahdrobiiîttéi Qui ré aétoîMit h cètiisé de ëyUésius, le fait saisir, battre de té^, il MKtMï 9^û^ ûbè imt où il le laisse cinq Jdttrs ^Hi riburrituiiè. Pbîâ, cbmriie \é prisonnier, pob^ ^*ac^ qtiîltelf; VottWit Vendl-e ses bifens, le jgbuvernettr, paf des îAi^bâtëâ, débbrné tous les acheteurs, âfib de rièistlér tonjôUh \é niaitre dé lu vie die ce malheureux (L. LVII et L3tXlX).
Un des habitants les pUs distingués par sa baissailce toul'aîtse marier. Ariaronicbs le lui avait dérertdû : W oMblittè de Tarrêtèf; on prépàt*e lès instrumebtÀ dû supplice; bb h torture eu plein midi, sous un soleil brûlant, afin que les bourreaux seuls assistent à cette indigne eiiécution. Syné- «iufl r.appfend : il accourt, suivi de quelques prêtres, vient se placée Idpi^ tdts m ibfbmiié^ le tibnisbte, Tencourâge.
Andronicus, excité par 1 boas, se répand en injures et termine en s'écriant : « C'est en vain que ce misérable a fondé » quelque espoir sur l'Église. Non, mes ennemis ne m*écbap- » peront point, quand même ils tiendraient embrassés les. » pieds du Christ! » Et ce blaspbème, il le proféra trois fois(l).
La mesure était comble. Il ne restait plus d'espoir deguérison : c'était un membre incurable >qu*il fallait retrancher du corps des fidèles. Synésius s'était d'abord adressé, pour obtenir le rappel du gouverneur, au sophiste Troïle, qui jouissaittoujoursd'un grandcrédit auprès d'Anthémius. Mais la lettre qu'il avait écrite, mouillée de ses larmes, n'avait point eu le résultat qu'il en espérait (L. LXXIil). Alors il se décida k user des armes que l'Église lui avait confiées.
II réunit le peuple dans l'église, et tâcha de faire sortir une instruction religieuse des maux présents : c C'est Dieu » lui-même, dit-il, qui suscite les calamités; les fléaux qu'il » nous envoie sont les ministres et les instruments de sa co- » 1ère ; mais ces ministres lui sont odieux,' et il les frappe » après s'en être servi pour exercer ses vengeances.. • Judas » n'avait fait qu'aider îi l'accomplissement de Tarrét divin > qui portait que le Christ devait être mis en croix pour effa- 1» cer les péchés des hommes ^ mais sa trahison n'en fut pas » moins punie... Du mal Dieu fait sortir le bien : il a voulu » ch&tier nos iniquités. Il appelle contre nous tantôt une na* » tion barbare, tantôt un chef impie. » Puis après avoir rappelé les crimes d'Andronicus, il justifia sa propre conduite; et se plaignant des difficultés dont il craignait de se laisser accabler, il demanda qu'on voulût bien lui désigner un successeur, ou au moins un coadjuteur. Le peuple, d une voix unanime, se récria contre cette demande (L. LVII). Alors
Àv8pov(xou xcipcôv, o08' àv ii tiç t^v icdSa xpatif^ei aOtoO toO XpiotoO, Taùvi^
Synésius, reprenant la parole poar expliquer Tarrét qu'il allait porter, exposa les derniers attentats du gouverneur^ puis, au milieu de la foule attentive, il lut la sentence d'excommunication qui devait être envoyée dans tous les diocèses. Il est curieux de voir dans quels termes un évéque des anciens temps retranchait de la communion chrétienne un coupable.
« L'Église de Ptolémaïs adresse ^ toutes les Églises de la » terre, ses sœurs, le décret suivant : qu^Âudronicus, Thoas B et leurs complices ne trouvent aucun temple ouvert; que » toutes les demeures sacrées, tous les lieux saints leur soient » fermés. Le démon n'a point déplace dans le paradis : s'il » y entre furtivement, on Ten chasse. Je prescris donc aux » simples citoyens et aux magistrats de ne point partager » avec eux le même toit ni la même table ; je le prescris » surtout aux prêtres, qui devront ne point les saluer pen- » dant leur vie, ni leur accorder après la mort les honneurs » de la sépulture. Si quelqu'un méprise notre Église parti • n culière, k cause du peu d'importance de la ville, et re- » cueille ceux qu'elle excommunie, comme s'il était dispensé » de lui obéir parce qu'elle est pauvre, qu'il sache que c'est » diviser l'Église, une, daprès la volonté du Christ. Quel » qu'il soit, lévite, prêtre ou évêquc, nous le mettrons au » rang d'Ândronicus, nous ne lui donnerons point la main, » nous ne mangerons point à la même table, bien loin de » nous associer dans la célébration des saints mystères à > quiconque aura pris le parti d'Andronicus ou de Thoas » (L. LVIII).»
Ândronicus fut effrayé. Avant que la lettre circulaire partit, il vint en suppliant, témoignant du repentir, et promettant de faire pénitence. Les prêtres furent d'avis de recevoir ses excuses; mais Synésius se défiait d'un changement si subit, et prédisait qu'on verrait bientôt Andronicus revenir a son naturel féroce. Mais comment résister, seul et nouveau dans le saint ministère, a ces vieillards qui avaient passé leur vie
dans retél*cice dd Safceràoce? 11 céda, qubîtpili regret, S condition que le gouverneur renoncerait à ses ci-uautés, et prendrait désormais la justice et la i*aison |)our guides : « Si » tu restés dans les limites que lu l'es tracées toi-noéme, lui )> dit-il, non-seulement nous prierons [ibur le pardon de tes » péchés, inaîs nous t'àdinellrons encore h prier avec l*Ég!isè. » Ta peine reste suspendue, et seulement différée, iy A ces conditions, on arrêta Tenvoi de la sentence : Àndrodicus promit tout ce qu*oh voulut, et assura que bientôt on aurâiit des preuves de son changement. Il ne donna des preuves que de son îropénîtence. Sur de futiles prétextes, il fit périr & coups de Ifouet Magnus, noble citoyen, dont lé frère ^t'àii en exil. Ainsi une mère malheiireuse voyait Tuh de ses deux fils tué par le gouverneur; pouir l'autre, elle he savait où il errait. Alors la lettre circulaire fut adressée à tous les évéqilës
(t. Lîxiï).
Andronicus (levait être enfin puni. Sa charge lùî fut l^ètirée, et il fût poursuivi avec iachàrneméht. Syhésiùè, '^ui Tavail attaqué dans sa prospérité. Te dépendit' dans sa iiiis^rë. Il l'arracha au tribunal et adoucit ses calamités : « Je fié » sais pôinthabiter avec les heureux, écHvail-îl 4 théophîlè; » Je pleure avec ceux qui pleurent (1). Si ^ous aidez cet îîi- » fortuné, ce sera pour moi une preuve que Died ne l'a jiâs » encore entièrement délaissé. » Dans Phistôire de ces tempàli, ces exéinples de charité sont fréquents : û'esl-cê jibiht ainsi que quelques années auparavant, ^ Gonslantinbple, saint Jean Chrysostonâe avait sauVé de la fureur dii peuple son ennemi personnel, l'eunuque Eutrope, tbriib^ tout à côiip (lu laîîè des grandeurs?
il est Hcile de conipreridre toaiiiten'ant (jiièls secoure puissants trouvait le peuple dans l'autorité dé ses pontifes.
àk\ auv8àxpuâb|i£V. L. XC— 8Ô,
Ces paeiâf oeft tributs arrêtèrent fréquemmeAt les excèé de ToppreBsioD et de la tyraonie. Que leurs senteâcefl^ reB« dues solennellemeot du haut de la chaire, aient seuYeat exercé une eobtrai&te morale au profit des idées de justicil et d'humanilét qui oserait le nier ou s'eâ plaindre? Toutes fois plus d'un évéque hésita avant de s'engagea dans les choses terrestresi Écoutons ce que répondait Syoésins k ceux qui le pressaient de prendre eh tnain les intérêts du pebplë:
k Vouloir joindre Tadministration des affaires phUiques » (ju saeerdoce, c*est prétendre linir ce qui né peut s'unih » Dans les premiers âges, les raénies hommes étaient prêtres h et juges tout k la fois. Longtemps les Égyptiens et les Hé^ » hreiQx obéirent k leurs pontifes : puis quand rœn^t^e divine ^ commença & s'opérer par des mo^eiis huihains^ Dieu bé^ » fkT9L les deux existences ; Tune rebta religieuse^ l'autre po» » liitque; Il abaissa les juges aux choses de la terres il s'as^ ù Bôèia tes prêtres : les uns furent destinés aux Iffairës^' li^ » autres tftabin pour la prière. Pourquoi donc vooiec^vons h revenir aux temps anciens? Pourquoi réunir ce que Dieu 91 a séparé? Vous avez besoin d'un dérènseur : alle« trouver ^ le magistrat ; votas aves besoin des choses de Dieu : aliefc 3* trouver le prêtre* Dès que le prêtre se dégage des occupatt tiens terrestres, il s'élève vers Dieu : la contemplation est Msa fln(L. LVil).»
Cependant il ne faudrait point voir dans ce passage, comme ^mble le croire le brillant écrivain que nou6 avons d^k citév la distinction du spirituel et du temporel^ telle que dous la faisons anjourdLui. Synésius était de son siècle: cette séparation complète des deux pouvoirs n'était pas encore dans les esprits ; pour établir leuft* indépendance réciproque, il a fallu le progrès des temp^. D'ailleurs ne jugeons point des nécessités de cette époque d'après les besoins de la nôtre. Quoique le christianisme se propageât avec une rapidité merveilleuse, Je fond des mœurs, des coutumes, des
lois même était encore souvent patiien : la douceur, la maii* saëtude évangélique ne pénétrait que lentement les cœurs; le monde n'avait pu si vite désapprendre la dureté antique. Ponr hàier la transformation de la société» Taclion temporelle des évéqaes fut non-seulement utile, mais souvent nécessaire. Les empereurs on jugèrent ainsi, car ils appelèrent ï leur aide Tépiscopat, et instituèrent une sorte de magistrature chrétienne. L'Église se trouva intimement mêlée à l'administration civile^ l'autorité des évéques, dans le domaine des choses matérielles, reçut d'un grand nombre d'édits et de lois un singulier accroissement, h ce point que plusieurs d'entre eux se plaignaient d'être surchargés par leur juridiction trop étendue. « C'est trop, dit quelque part i> saint Jean Chrysostome; d'avoir a s' occuper des affaires » de l'Église, de la cité, et de son âme tout a la fois*. )> £t saint Augustin regrette de passer isa vie à régler les démêlés des plaideurs. Ainsi, quand Synésius refusait d'intervenir dans les affaires humaines, ne nous y trompons point, c'était moins par respect pour les droits de la puissance temporelle que par dédain pour les occupations publiques. Il n'aurait point cru usurper, il craignait seulement de se rabaisser. L'action répugna toujours à cet esprit spéculatif ^ longtenoips nourri des idées mystiques de la philosophie alexandrine. Ce qu'il évite pour lui-même, il ne le condamne point chez les autres : «S il eal des hommes, dit-il, qui peuvent des- » cendre aux choses de la terre sans que leur âme en garde » aucune souillure, qu'ils soient prêtres, et qu'ils gou- » vernent en même temps les cités: les rayons du soleil, » même après avoir touché la boue, restent purs cependant. ^> Quant k moi, je n'ai pas assez de force pour servir deux » maîtres k la fois (L. LVll). » C'est donc, on le voit, un aveu d'impuissance échappé k la modestie de Synésius, plutôt que la déclaration d'une doctrine.
CHAPITRE V
Diverses occupations de Synésius dans l'épiscopat. — Affaires dont il est chargé . par Théophile. — Nouvelle invasion des harbares.-— Mort de Synésius.— Légende du Pré Spiriluei (410-413).
Nous avons suivi, sans interruption, toute l'histoire des démêlés de Synésius avec Androoicus; nous avons maintenant, avant de raconter les derniers jours de Tévéque, à revenir sur quelques détails que nous avons dû laisser de côté.
Malgré sa répugnance naturelle ^ sortir de la vie contemplative, Synésius, comprenant que Tépiscopat lui avait été imposé comme un fardeau , en embrassa courageusement tous les devoirs. Ferme, par réflexion, dans sa lutte contre Andronicus, mais, par caractère, plein d'indulgence, il s'efforçait de ramener à TÉglise, par les voies de la douceur., ceux qui s'en étaient séparés. Sa tendresse pour Cyrille, prêtre ou peut-^tre même évéque interdit, éclate dans une de ses lettres (L. XII). « Je veux, dit-il ailleurs, que per- » sonne ne meure privé par moi de confession (L. LXVII). » Métropolitain de la Cyrénaïque, il ne s'enorgueillit point de son autorité : il se place après tous les évêques, ses suffiragants, qui viennent le visiter (L. LXVI). Mais c'est surtout pour Théophile d'Alexandrie qu'il témoigne de la vénération : il se recommande à ses prières, il le consulte, il agit d'après ses ordres. Son respect, toutefois, ne va pas jusqu'à lui faire
partager aveoglément les passions du patriarche : avee une franchise qui Thonore, il fait Téloge d'Alexandre, I*un des évéques chassés de leurs sièges pour avoir embrassé le parti de saint Jean Ghrysostome (L. LYI et LYII).
Étranger k ces démêlés de personnes qui avaient malheureusement divisé rÉglise» Synésius évita-t-il de se prononcer dans les débats sans cesse renaissants qui avaient pour objet le dogme ? S'il faut en croire Thistorien dont iieua voudrions pouvoir admirer ici l'exactitude jutant qot Télégance, < il parut indifférent h ces controverses de théo- » logie, si épineuses et si subtiles, dont le sacerdoce chrétien » fatiguait l'esprit des peuples. Synésius, dans sa belle re- » traite de Lybie, consacrait son éloquence k de plus utiles » sujets : souvent il célébrait, dans des vers plein d'élégance > et d harmonie, les mystères de la foi chrétienne, etc. »
Comme tout ce qui vient d un critique ausçi éminent que M. Villemain fait autorité, nous devons signaler attentive* ment tout ce qui nous paraît contestable dans son étude sur Synésius. Jusqu'à quel point pourrait-on d'abord accepter, pour un évéque, pour un chef de la doctrine, Téloge de s'être montré indifférent aux controverses théologiques? Sans résoudre cette question que nous nous contentoûs de poser, disons seulement que le disciple des néoplatoniciens, l'auteur du traité des Songes, le philosophe dont la raison s'était abandonnée k toutes les rêveries du mysticisme d'Alexandrie , n'aurait eu sans doute ni le droit ni la volonté de négliger, comme subtiles et superflues, ces vives et im* portantes discussions qui devaient établir et constituer la doctrine chrétienne. Elles n'étaient pas d'ailleurs indignes d'exercer l'esprit de Synésius, après avoir excité le génie d'un Athanase, d'un Basile, d'un Grégoire de Nazianze, d'un Chrysoslome, et de tant d'autres défenseurs de la foi qui ont laissé dans Thistoire un nom plus illustre que l'évêque de Ptolémaïs. Ces hymnes mêmes, qui, pour le dire en passant, furent composés en très-grande partie avant la con-
Yer^i^n de Syp^sius, et soi|$ l'inflpe^iç^ ip |dée^ OTJpptal^ bien plas que dif chrisii^piso)^ (1), 4e çoipbiep de diificpms les trouvons-nous hérissa | \jff peuple» (]i|*av|]raiefit fatigu^ les controverses religieuses ^e^ prêtres, devait assmréffient pciu comprendre la poésie abstraite e^ ipét^pj^y^iqae dq pbi^ josophe.
Pi| reste, si qpus n'avqps de Synéçius ^qcqn fiPYWgç qçî atteste de sérieuses étucj^s tfiéologiqpes^ \] Un\ ^onger que sffp épjscQpat, qui fi^t s^us 4ovfe tfès-cqurt, în\ req^pfi 4^ laborieuses occupations, de sppeis et d^ dangers, pendant les quatre ou cinq apoée^ qu'}) vécut çnçore, car poi^s pe pépions pas que I4 date de sa piort doj^e ^^ reculer f^u 4elà de 413 ou de 414, les soins de sa charge, ^^ d^ipél^§ avec Apdronicus, l'irruptipu des bf^rbare;;, pç lui laisçèfept ^ans doute poipt le temps de se (ivrer aux traY^^ux des cttap^p^, ^ ëPP goût des arts et de la poésie (2). Excepté up petit noipbre de yer^ et de lettre, il n*éçrivjt p}p«i ri^n. ^ouq s^r vops cependant qqe plusieurs héré^içf^ fttlirerent son ^tte^tiop. La correspondappe 4'lsidure 4e P^li^sepous foyrpjt la preuve que Synésius s'adressa à ee moine pour se fortîQer $ur la doctriqe de Nicée; les leçons d'Isidore sur la cpétefnité du Fils avec le Père, et le conseil qu il donna à ) évéqqe de s armer contre les ennemis (|e Diep, avaient porté lep^ frpitii-, car nous voyqps Synésius s'élever sty^c force, 4^9^ une lettre, contre 1 hérésie des ariens (3)^ ^illeufs (L Y), il écrit h sop clergé pour le mettre en gs^rde contre des eu- Bomiens, qui, sous prétexte d'affaire§, vepaient dans la Cyrénaïque pour y propager Içurs doctrines. 11 les attaque
(1) Voir, pour les détails, le chapitre sur les hymnes.
(3) « 11 ne semble pas que sa vie ait d'abof d beaucoup changé* L'étude 4®
> la philosophie profane, les plaisirs des champs» le goût des arts et de ia
> poésie continuaient d'occuper ses jours. > M. Villemain.
(3) Toû Tt;? àoQteioLç xata^^Y^w Td ^ip **voç 6£0(iàx<>'^ «FX*^Y ^ ««-
Tp^vd^Cotç icoXéiuov. L. GXXYIII.
avec énergie: < Semblables, dit-il, k des apôtres du démon, » ils corrompent et dénaturent la vérité. » Il ordonne de les poursuivre, de les cbasser. Toutefois, comme c'est l'erreur seule qu'il veut proscrire, il défend qu'on fasseaux eunomiens le moindre tort dans leurs personnes ou dans leurs biens : « Car, ajoute-t-il, ceux-lh sont criminels devant Dieu, qui
> poursuivent les hérétiques pour s'emparer de leur for- » tune. » En même temps qu il combat les fausses doctrines, il pousse des amis h la vie religieuse, les félicite de prendre Ihabit de moine (L. CXLVII— 146) ; et le philosophe qui, quelques années auparavant, tournait en ridicule, dans son Dion, la vie monastique, finit par fonder un couvent (L. CXXVI).
Une nouvelle invasion de barbares vint encore le troubler dans ses occupations épiscopales. Andronicus, aussi lâche que crueU et plus b craindre aux citoyens qu'aux ennemis, avait laissé la Cyrénaîque sans défense. Ces peuplades reparurent vers la Gn de 410. Elles infestaient déjà les campagnes, quand Synésius reçut de Théophile l'ordre de se rendre aux extrémités de la contrée pour y régler différentes affaires. C'était au moment où il venait de perdre un de ses fils *, il n'hésita point cependant : « Pour vous obéir, » écrit-il au patriarche , j*ai abandonné les occupations fù-
> nèbres, et forçant b la fatigue ce corps brisé de douleur, » j'ai parcouru des lieux suspects comme s'ils étaient sârs, » et je me suis rendu k Palébisque et k Hydrax (L. LXVII). »
La mission dont Synésius était chargé, en qualité de métropolitain de la Cyrénaîque, consistait d'abord à rétablir un siège épiscopal à Palébisque. Cette bourgade avait eu jadis un évéque particulier, mais depuis elle était revenue sous la dépendance de l'évéque d'Érythre. Synésius réunit le peuple, l'engageant h procédera une élection. Mais les habitants, fortement attachés k l'évéque d'Érythre, Paul , gémirent, supplièrent, pour qu'on ne les forçât point de renoncer k un prélat qu'ils aimaient. Synésius ajourna l'assemblée; mais
le ciDqtlième jour il ne réussit pas mieux que le premier : hommes, femmes, vieillards, enfants, tous se lamentaient; tous conjuraient Synésius d'attendre au moins qu'on eût fait de nouvelles démarches auprès de Théophile. Vaincu par leurs supplications et par leurs larmrs, Synésius céda; et comme nous ne voyons plus depuis dans ses lettres qu'il soit question de cette affaire , il est probable que le vœu des habitants fut exaucé.
Une contestation assez vive s'était élevée entre ce même évêque d'Érythre, Paul, et Dioscorus, évêque de Dardanis. Une ancienne forteresse se trouvait située sur les confins des deux diocèses : Paul demandait h Dioscorus, qui en était le possesseur, de la lui céder; sur le refus de celui-ci, Paul, pour s^emparer du terrain, va secrètement y placer un autel, et consacre les ruines de la forteresse pour en faire une église. Les évéques, appelés h juger ce procès, blâmaient la conduite de Paul; mais ils craignaient^ en le dépossédant, de commettre une profanation, La fermeté de Synésius ne se démentit point; il fit même éclater l'indépendance d'une religion éclairée. Sans s'arrêter devant les scrupules qui retenaient les autres évêques : « J'ai voulu, dit-il y séparer la
> superstition de la piété ; c'est un vice qui se couvre du mas- » qae de la vertu , et la philosophie ne peut y voir qu'une » troisième espèce d'irréligion. A mes yeux, il n'y a rien de n saint et de sacré que ce qui est juste et légitime. Aussi je » ne m'effrayais poi n t de cette consécration dont on ne me par- » lait qu'avec terreur. Non, le véritable christianisme n'ad- » met point que des cérémonies, que des chants, aient la » vertu matérielle d'attirer la présence divine^ Dieu ne des* » cend que dans les &mes exemptes du trouble des passions, » et qui lui sont entièrement soumises. Comment TEsprit-
> Saint descendrait-il dans un cœur oii régnent la colère et » Taveugle obstination, lui que ces passions feraient fuir
> d'une âme où il habiterait déj^7 » Mais tout se termina sans peine : après s'être disputé la possession de ce terrain,
Paul et Dioscorus luttèrent ensemble de générosité» Paul enfin garda la citadelle, qu'il acheta de son collègue.
Synésius, dans ce voyage, eut encore ^ juger unç qi^er^U^ . entre deux prêtres. Jason avait injurié Lampoqipnj celuici» dans sa colère, avait frappé son ennemi. Lafpponlep ^t Taveu de sa faute avec laroies; )e peuple demanda ps^rdito pour li^i. Alais Synésius le sépara ^e la commuqjoQ^^^ Ti^r. glise, renvoyant ù Théophile seul le droit de rétablir ce prêtrf interdit. Seiilement il déclarait que si Lamponieq se trouvait eu danger de mort, tout pn&tre pourrait Tadm^tre k la çoQimuniop.
Syiiéi»ius revint à Ptolémaïs sans avoir rencontré Ips ba^• bares*, mais chaque jour ils approchaient davantage. Un jeune duc, Anysius (I) , avait été nommé ver^ la fin d^ 41ût pour défendre la Cyréoaique. Dans le discours proaone^ contre Andronicus, Synésius avait annoncé au peuple V^-* vée prochaine du nouveau chef militaire, et avait fait A'^yzn^ê reloge de son courage, de son intelligence, de sa justice et de sa piété. Anysius ne trompa point ces cspérancet^; il im-r posa une sévère discipline aux troupes, dont la lieenca ét^it intolérable.. Il vit bientôt qu il ne pouvait compter sur \e% soldats Tli^races et Marcomans ; il ne gard^ avec lui que gna^ rame Hunnigardes, dont il avait reconnu la valeur, et» avee eette troupe, il défit, en trois rencontres, lesAusurî^qs^ et leur fit perdre plus de mille hommes (L. I.XXVUI, el Cou* stitution). b'il avait eu deux cents Hunnigardes, dic Syaé^ sius, de qui nous tenons tous ces détails, il aurait porté la guerre jusque chez les barbares, et les aurait entièrement vaincus. Dans une assemblée publique , Synésius prononça
(1) n est asseï difllclle de dUtinguer lea di^érentes fooctlons ^ eatt^ 0poqu«, et leur étendue. Tout ce que nous voyons, c'est qu'Anysius était le chef militaire^ tohl, orfaTr^Y^J^, tandis qu'Ândronicus parait avoir éti surtout le gouveiTneur civil , Vjy^^v. Quelquefois les deux pouvoirs étaient réunis.
réloge du génér$il (1), et on résolut ({'envoyer une députation à 1 Eippereur, pour le prier de laisser Ânysiu^ d^ns )a Peulapole et de lui donner un renfort de cent soixante Hun* nigardes. Mais ces vœgx ne furent point éeouti^s : Âny^im fut rappelé k Constantinople, où il devint quelques apqées plus tar4 comte des largesses.
}1 avait retardé d'un an la ruine de la Cyrën^ique. 0^ lui donpa pour successeur Innocent, vieillard iiififwe et malade. Les Âusu riens revinrent, plus terribles que jama^l ils dévgst$iieqt les champs, ravageaient les bourgs, pTl^a? naient les temples^ Armés 4^$ cuiras^s et dp^ bpiiclier^ enlevés ^u^ Thr^ces et auii MarcoiQ^ns, ils parcQuraiei^ tout le pays, réduisant les populations en esclavage. Leurs f en) rue) mêmes prenaient ps^rt à Texpédition, portant le glaive et $Jr laitant leurs enfants. Aucune montagne, aucuqe fortere^^e ne p^n^^il s^nêter ces barbares : les sépulcre^ ouv^rts, {es ^liseg réduites en cpndres, les vases sacrés indignement profanés, attestaient leur férocité-, ils chargèrent cinq mille cjiaipeaux de leur butin. Un instant même on put craindre pqqr l'Egypte. Maîtres de tout le pays, les Ausuriens vinrent assiéger Ptplémaijs : on attendait Tassaut avec terreur. Piç^ léiQ»ii^ aljs^it pçut-étre périr. A la veille d'un s\ grand dan- £^1*» Syfiésius, dont la douleur s accroissait. de la perte 9^ cf^nte d'ijn autre de ses fils (L. LX}^^IX— SS))» exbala aon dé§esgoir en plaintes sur le sort de sa aialheureuse patrie. Le discours qù il déplore les iqfortunes ^e la pspvinee psi récrit qui pous est resté sous le nom de Caifi^lase.
La vill^ {ut sauvée cependant. Ranimés sans doute par ri^mu^ence d? l^ril et par le9 exhortations de Tévéque, tOHi prêt ^ fnourir avee son troupeau, |^ habitants repouss^ent les Ausuriens, qui, vaincus Tannée suivante (il3> pgf j^ar^lHo» ^e retirèrent, mais ne laissant partout aprèft
(1) Ç'^ le diseourft qui um$ est ^menii sont le nom de CçnsHmioà.
enx que des ruines. La Pentapole, jadis si florissante, ne se releva jamais de ses désastres. Après avoir brillé pendant plusieurs siècles de Téclal des lettres et des sciences, cette colonie grecque allait tomber dans les ténèbres de la barbarie.
Synésius ne devait pas survivre longtemps à tous ces malheurs. Il venait k peine de voir sa patrie délivrée qu'il fui de nouveau frappé dans sa famille : il perdit son troisième fils, sa dernière consolation (L. LXX). Dieu semblait ainsi le retirer peu à peu de ce monde, auquel il avait paru si attaché. L'épreuve était désormais consommée. Brisé par les souffrances du corps et de Tâme, ne retrouvant plus autour de lui les objets aimés, il appelait k son aide ses anciennes, ses premières affections. Mêlant aux doux souvenirs du passé les regrets du présent, il écrivait h Hypatie : » C'est du lit où me retient la maladie que j'ai dicté pour » vous cette lettre, et puisse-t-elle vous trouver en bonne « santé, ô ma mère, ma sœur, ma maîtresse, vous k qui je » dois tant de bienfaits et qui méritez de ma part tous les »' titres d'honneur! Pour moi, les chagrins m'ont amené à » leur suite la maladie. La pensée de mes enfants morts » m*àccable de douleur. Synésius aurait dû prolonger son » existence jusqu'au jour seulement où il a connu l'afflic- » tiou. Comme un torrent longtemps contenu, le malheur - » est venu tout d'un coup fondre sur moi : ma félicité s'est » évanouie. Plaise k Dieu que je cesse ou de vivre , ou de » me rappeler la perte de mes enfants ! (L. XVL) »
Cette lettre, et une autre encore adressée à Hypatie (L. X), paraissent être les dernières qu'écrivit Synésius. A dater de 413, il garde le silence. En 431, au concile d'Éphèse, siégeait, comme évéque de Ptolémaïs, un Évoptius que Ton suppose être ce frère dont nous avons souvent parlé; mais rien n'oblige k reculer jusqu'k cette époque la mort de Synésius. Il est donc naturel de croire que, vaincu par tant de souffrances, il suivit bientôt, comme il l'avait désiré, ses enfants dans la tombe. Jeune encore, et empor-
tant avec lui la dernière illastration de son pays, il mourot àFinstant sans doute où, après tant d'agitations et de recherches, le littérateur païen, le philosophe profane, assis enfin dans la foi, allait s'ouvrir une nouvelle carrière, et peut-4(re se faire une place auprès des Pères de TÉglise. Mais s'il mourut trop tôt pour sa gloire, il mourut encore à temps pour son bonheur : Tévêque, le disciple d'Hypatie, n'eut point la douleur d'apprendre que la femme, ohjet de sa tendre vénération, avait été indignement déchirée par une bande de forcenés, au nom de cette religion même dont il était devenu le ministre.
La légende chrétienne s'empara, deux siècles plus tard, du nom de Synésius, dont elle faisait un évéque de Cyrène. L'abbé Moschus, auteur d'un ouvrage célèbre dans l'anti* quité sur les vies des Pères, intitulé le Pré Spirituel, racontait qu un philosophe païen, Ëvagrius, qui refusait de croire k la résurrection des corps, avait enfin été converti par notre évéque. Après le baptême, il donna trois cents pièces d'or à Synésius pour les pauvres, en exigeant la promesse que le Christ l'en récompenserait dans la vie future. Synésius lui engagea sa parole, et lui donna même un billet. Le philosophe mourant ordonna secrètement k ses enfants qu'on l'enterrât avec l'écrit dans ses mains. Trois jours après son inhumation, il apparut k Tévéque, lui dit de venir reprendre le billet, que la dette avait été acquittée. On ouvrit le tombeau, et on trouva ces mots récemment écrits de la main d'Évagrins : a On m'a payé, j'ai été pleinement satis- » fait, et je n'ai plus k élever de réclamation. » Ce billet, ajoute l'auteur chrétien, subsiste encore, et on le conserve dans le trésor de l'église de Cyrène. — La narration de Moschus est écrite avec le charme que respirent d'ordinaire les légendes : c*est Ik sans doute ce qui a séduit Baronius et Tillemont lui-même. Tous les deux , quoique les caractères d'authenticité manquent incontestablement k cette histoire, paraissent l'admettre comme certaine et véritable.
- ïo-
Pftnr bous, nOuS ft'y vetrons qu'une dé ces î)îéuses fictions ûbhl rautiqùité ndïve aiînait h eiltourer ses hommes et ses fcWyafice^ (I). L*Églisè^ qui avall conquis Synésius, l'avait perAû thop tdl pour le compter parmi ses gloires^ h défaut des ouvrages qu'on avait pu se promettre dé son gétiie, on supposa des miracles-, de i'évéque presque ignoré de l^loléâials, on ^e pliit k fai^e un apôtre (i) .
(0 fiastfflge ii'admèt point lé miradd, cela va saYid dire; tnais la manière dont il réfute le récit de Moschas est assez singulière : « Gomme si on fen- » dait de l'argent dans Tautre vie; dit-il » (Moschus ne rapporte point qoe la dette ait été payée en pièces d'or) « ou comme si I*âme, sortie du corps, «pouvait ëcrirel Avec quelle plume, avec quelle encre, l'àme d*Ëvagriu8 » aurait-elle tracé ces mots? Qutui vero et pêcunia in aliera vita redderetur, » et mentes corpore solutas scrihendi faeuUate pollerenU Quo ealawo oui » atramento chartis memorata verha Evagrii Spiritiu illevisset? » T. 111, l>.t4!,ch XII.
(3) Le savant Billarmin donne à Synésiuk lé titre de saint. Il le trompé : le Synésius qui a été canonisé par VËglise subit le martyre sous Dioelélieii.
LETTRES
Caractère général des lettres de Synésios.— Lettres écrites avant son épiscopat ; lettres écrites après son épiscopat. — Curieux détails de mœurs.— Comment s'envoyaient les lettres.
Nous avons de Synésius cent cinquante-six lettres (i) écrites dans un espace d'environ seize ans (de 396 à 413). Les écrivains anciens n'ont laissé sur notre auteur que fort peu de détails ; c'est donc dans ses propres ouvrages, et surtout dans cette correspondance, qu'il faut puiser pour faire sa biographie. Mais celte recherche offre assez de diiiicuUés. Dans la décadence de la littérature grecque, les lettres de Synésius, beaucoup lues, obtinrent plus de succès que tous ses autres écrits: on en fit de nombreuses copies; il s'y glissa des fautes qui altérèrent le texte et en rendirent Tinlelligence souvent pénible. Une autre cause d'obscurité, c'est Tabsence d'un ordre chronologique (^).Les lettres nous sont parvenues, jetées péle-méle au hasard. On est donc forcé, pour se reconnaître dans cette confusion et mettre de la suite dans les faits, d*interroger souvent les plus minces détails; quelquefois même les indications manquent absolument pour cette œuvre de restitution.
(t) PlDsienrs errears se sont gliseées dans les deux éditions du P. Pétau. V*.la note 1, p. 7.
(2) V. l'Appendice^ où nous ayons essayé de rétablir l'ordre chronologique de ces lettres.
Il est assez Facile, cependant, de distinguer deux classes de lettres, écrites les unes par le philosophe, les autres par révêque : celles-ci beaucoup moins nombreuses. Nous allons parler d*abord des premières.
Nous voyons, par le témoignage de Pholins, d'Évagrius et de Suidas (t), que les Grecs professaient une singulière estime, pour celte correspondance; aucune critique ne se mêle à réloge. Â les entendre, les lettres sont excellentes, iadmirables. Sans partager cette espèce d'enthousiasme, on peut le comprendre cependant. Chez les modernes on retrouve quelquefois la même admiration. Ces lettres, dit Ellies du Pin dans sa Nouvelle Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques (article Synésius), « sont écrites avec une » élégance, une pureté, une adresse inimitables, et sont » remplies de traits d'histoire^ de pensées sublimes, deraîl* » leries fines, de réflexions morales et de sentiments de » piété. D Nous ne souscrirons pas entièrement ï cet éloge, mais nous recdDuaitrons aisément que les lettres de Syné^ sios Ée recommandent par pl«s d'un mérite. Les défauts mêmes expliqueront en partie le suceès qu'elles obtenaie^ chez les Grecs; car il est de ^es défauts qui deviennent ééi qualités aux époques où le goût s'altère et se corrom^*
Si la faveur qu'on accorde h I écrivain dcât se mesurer sur raffeetio'n qu'inspire l'homme, assurément il est peU d'auteurs chez les Grecs dont les lettres doivent être préfé4^ récs k eelles d^ Synésius. Partout, en effet, se révèle m caraetèré btiinaiiù, oincieux, nihcère, une nature âou6e et aimanté dont les faiblesses mêines nous iniéresseni, uti esprit iftdéf^ndâtii qtit prétëté aux ^iebessc» la Httérâ^uréet la philosophie, aux honneurs son repoSj tout prêt h le saeiifier pourtant si l'intérêt d*un ami ou du pays l'exige.
(1) XdpiTOÇ xat ViSovr^c dicoordU^ouvoti, \uxàL rf^^ ht toic voYifjta^iv to^^oi *^ «uxvdtTiTOs. t^hotius, Cod. XXVl. — Âl xopi'lcô^ xal ^oytwç ite'ïcotTiiJivàt éiew- ToXaC. Evagrlus, I, 15.— Tà^ 6au)&aCo|iiva; iwaxokiç. Soidatf.
ff J*aime mieux, dit-il, pouvoir donner à mon âme un cor- » tége de vertus, que de voir ma personne entourée d*ane » escorte de gardes armés (1). » Il serait difficile de trouver une parole, un sentiment, que la conscience la plus délicate ne pût avouer.
Synésius eut de nombreux amis ; il mérita de se les attacher par ses qualités aimables et par la vive affection qu'il leur porta. Ceux qui paraissent avoir été liés surtout avec lui, sont : à Constantinople, le consulaire Aurélien, le célèbre sophiste Troïle, le poète Théotime, Anastase, qui obtint du crédit à la cour; Simplicius, général de la cavalerie, et Pylémène, avocat distingué; à Alexandrie, indépendamment d'Hypatie, nous pouvons compter Pentadius, préfet d'Egypte ^ le philosophe Herculien, Olympius, et, plus tard, le patriarche Théophile; enfin, ajoutons son frère Évoptiu9, auquel quarante et une lettres sont adressées. Voilà les principaux personnages avec lesquels Synésius fut en correspondance. Pour leur témoigner son amitié, il abonde en expressions d*une vivacité, d'une tendresse même passioB* née. « Je ne puis trouver de mots pour te dire combien Ui » m'es cher, écrit-il 2i Pylémène; mais Platon, qui connut n et décrivit si bien la nature de l'amour, va parler pour » moi : On voudrait, dit-il, être uni par l'art de Vulcain avec » celui que l'on aime, et de deux êtres n'en faire plus qu'un. » L. GLII — 151. » Aussi ne se console-t-il d*étre séparé de ceux qu'il chérit qu'en leur écrivant : c Une lettre est la » ressource des amours malheureux; les absents reparaissent 9 un moment devant nous, s'entretiennent avec nous, et le n cœur est satisfait. Louerait-on jamais assez Tinventenr de « cet art merveilleux? C'est un don qui nous vient, non d'aa 9 homme, mais d'un Dieu. L. GXXXVIII— 137. » N'acceptons
9»|uu L. €1—100.
— Topas trop vite, cependant, pour comprendre et pour apprécier Synésius, cette définition qu'il donne du genre épistolaire. Dans le recueil de ses lettres, celles qui sont consacrées aux véritables épanchements de Tamitié ne sont pas les plus nombreuses; nous verrons tout h l'heure pourquoi. Beaucoup ne sont même, b proprement parler, que de simples billets qu'il écrit pour recommander quelque personne a des amis puissants. Comme il jouissait de beaucoup de crédit, souvent on réclamait de lui des services de cette nature, qu'il rendait volontiers.
De tons les écrits de Synésius, il n'en est point certainement dont la lecture soit plus intéressante que ses lettres. Outre la variété que Ton est presque toujours sûr de rencontrer dans ce genre d'ouvrages, elles sont souvent piquantes par les sujets qu'il traite et par la manière dont il les traite. L'esprit trouve naturellement sa place dans ces compositions légères, et Synésius en avait beaucoup. De la vivacité, de l'élégance, des tours inattendus, des contrastes ingénieux, une certaine chaleur d'imagination, telles sont les qualités qu'on rencontre souvent chez lui. Les images et les pensées morales dont il use, montrent combien il avait profité de l'étude des poètes et des philosophes.
Ces mérites réels sont obscurcis par d'assez graves défauts. Au lieu de faire un usage discret de ses lectures, Synésiu.s aime a prodiguer les citations. Ce n'est plus un libre causeur qui s'entretient famîlièrementavec un ami; c'est quelquefois un érudit qui étale sa science. Sa finesse dégénère en subtilité; son élégance est trop parée, ses grâces trop étudiées. Le vague des expressions et des maximes remplace trop souvent la justesse du style et de la pensée; les métaphores, les figures abondent, comme dans une œuvre qui sortirait de l'école. Pour tout dire en un mot, il manque h ces lettres la première qualité du genre , le naturel, dont ne sauraient jamais tenir lieu tout Tesprit et tout l'art du monde. Je voudrais de la simplicité, de l'abandon , du laisser-aller.
et je trouve de la recherche, du travail, de la prétention. Même dans la douleur, Synésius se souvient encore trop de sa rhétorique; il reste toujours maître de son langage et de ses impressions, il ne laisse point courir sa plume en lui lâchant la bride sur le cou, comme dit madame de Sévigné. Dans ces lettres, si artistement travaillées, je demande ^ voir rhomme : je rencontre un bel esprit.
Ne nous étonnons point si le naturel fait défaut : souvent Synésius calcule trop ce qu'il doit dire et ne point dire-, on croirait quelquefois qu'il se défie et de lui-même et des autres. Tant de prudence enlraîne trop de soin : aussi son langage s'en ressent; il est alors gêné, contraint. Livrer sa pensée tout entière aux hasards d*un écrit qui dure , et qui peut passer de main en main, Synésius ne l'ose : il aime mieux se réserver pour les conversations fugitives qui ne laissent point de traces après elles : « Je voudrais confier ^ cette lettre » tout ce que je pense, écrit-il h Herculien , mais je ne le » puis : une lettre n'est pas assez discrète -, elle dirait tout au » premier venu (I). » Ici la publicité Telfraye, ailleurs il la recherche assez volontiers ; car c'est un des caractères de cette époque. Souvent on écrivait k un ami , mais pour la foule ; laMettre était destinée aux honneurs d'une lecture publique. Ainsi disparaissait ce qui fait le charme d'une correspondance, rintimité et ses épanchements. Ce n'était plus le commerce de deux esprits attirés Tun vers l'autre, c'était un nouveau genre de littérature. A Rome, à l'époque de la corruption du goût, Pline le Jeune s'était déjà rendu célèbre par des lettres ingénieuses, mais souvent affectées , et avait balancé la réputation de Tacite. Dans la Grèce dégénérée, avec les mêmes moyens, on poursuivait, on obtenait de semblables succès : seulement les prétentions allaient s'exagérant
X(Jvri icpooSia^éYsoeati. L. CXXXVII— 136.
avec les défauts. Le rhéteur Libanius ne s*était-il pas vanté d*avoir atteint la perfection dans le genre épistolaire? Il sg décernait modestement la première place, k Julien la seconde.
Les œuvres de Synésius nous offrent des témoignages nombreux et frappants de cette décadence de l'esprit grec : « Écrivez-nous une de ces lettres que vous écrivez si bien^ pt dirait-il volontiens à tous ses amis. Diogène, son cousin, était en Syrie : depuis cinq mois on n'avait pas de ses nouvelles. Synésius, un peu mécontent, cherche k piquer sa vanité; il lui reproche un oubli qui prive les gens de si jolies choses : a Quoi ! tu ne m'écris point; et cependant tu as » reçu de la nature un sj admirable talent pour dicter, non » point seuleipent des lettres d'affaires, mais des lettiesdes- » tinées h être montrées et applaudies (1) ! » Écrire, non pour s'entretenir affectueusement avec un ami , mais pour montrer qu on sait écrire ; viser dans une lettre à la réputation d'élégapt discoureur et d'homme habile; faire les affaires de son esprit plutôt que de sop cœur, tel est donc le but qu'il propose à son parent. L'avocat Pylémène ^'entendait sans doute mieux que Diogène a ce métier; il venait d'écrire à Synésius : vite ^ Synésius coqvoque les bgs^ux esprits de la Libye; il lit a cet auditoire choisi la précieuiie épitre; op l'admire, on en raffole, on en parle de tous côtés. « Et maintenant, de bouche en bouche, dans toutes nos ci- » tés, vole le nom de Pylémène, le créateur de cette lettre » divine. Écris-moi donc souvent; donne aux Cyrénéens le » régal de tes discours; rien ne peut leur arriver de plus » agréable, m^intens^nt (]|u'ils sont séduits par cet éçhan- » tillon(2;|. » Quels éloges! et quel style! Ne se rappeJle-
(1) AoùovK 001 T^ç 9U(Tfiioc où lidvov icf6< XP^v, dXXât xal sf6c ivÔetÇiv xol ^l'XoTipiCav O-ayopeueiv èitiTroXdc (L. XXlllj.
àxpottffO|Jlévo^ èXXoYCjiwv -ypaiip^àTwv xûjI vQv iy xfliî; «ap' i^j^^y içqî^ffiy à Q^)^
t-on pas involontairement les vers des Femmes savante,^ :
Ce sont repas friands qu*on donne à mon oreille.... . Servez-nous promptement votre aimable repas.
— Pour cette grande faim , qu'à mes yeux on exposo« Un plat seul de huit vers me semble peu de chose. Il|, 3.
A part les inévitables différences, on serait étonné de voir combien se ressemblent les époques en apparence le$ plus diverses, ^^ssurément il serait ai$é de rapprqcber, par plu§ d'un point, Synésius et les rhéteur^, se$ conten^por^jns, d^ Balzac, de Voiture et des habitués de rhôlel de Ramljouillet. Comme les écrivains français que je vien^ de nommer, les sophistes d'Athènes, d'Alexandrie, de Gonslanlinople, son^ savants, poiis, ingénieux; msjis ils visent à l'effet, jls écri-? vent en vue d un auditoire ^ ils savent qtf'pp colportera leurf lettres, ils veulent qu'on les lise partout; et ce dé^r, qqî mp gale quelquefois madame de Sév}gnée)le-p)ênie, ^PflU de leur correspondance le naturel et )a vérité. A \^ place 4# ces beautés réelles e\ franches, qui p]aisent par le^f sim? plieiié même, \h mettent des grâces étudiées^ des traits d'esr prit. Pour piquer la curiosité du lecteur, qui veut de Hb^^ prévu, du nouveau, ils cherchent Toriginabié, et tombent souvent dans le mauvais* goût-, et comme après tout ils dér* pensent b ces frivoles occupation^ un talent réel, ils fott| école : on les applaudit, on les copie. De là )es im^tationif maniérées et précieuses. Les enthousiasmes de inod^, Ie3 beautés de convention, les coteries littéraires, on retrouva* rait tout ceja chez les Grecs du quatrième et di^ cinquième çiède. Seulement, pour faire justice du ridicule e^ du mau^ vais goût, il leur a manqué un Molière.
Nous savons que Balzac, ce grand épistolief 4fl P^^OÇ®»
iU est remarquable par son ex^éralioj;^.
comme on l'appelait, passait des mois entiers a composer une lettre. Je serais tenté de croire que Synésius dut quelquefois aussi s'imposer un rude travail : « Je voudrais écrire h Mar- » cien, mais je n'ose; car j^aurais à rendre compte de toutes » mes expressions b des savants qui épluchent toutes les syl- » labes. Ce n'est pas peu de chose, en effet, que d'envoyer » une lettre qui sera lue dans l'assemblée générale de la ï Grèce (1). » Et gardons-nous de croire que Synésius songe le moins du monde à se moquer de Marcien. Non, il vient de le combler de louanges ; cette assemblée générale de la Grèce, c'est une réunion de rhéteurs et de sophistes de Constantinople. Malgré l'éloge que Synésius fait de leur talent, ou plutôt h cause de cet éloge même, je serais tenté de croire que ces érudils de profession devaient être assez médiocres. Quelle idée se faire en effet du jugement et des occupations de ces critiques, dont le suprême mérite est d'analyser si minutieusement des syllabes? Comme il est difficile d'échapper aux défauts de son temps ! Yoilk Synésius , un esprit indépendant, nourri, comme il aime h le rappeler lui-même, des doctrines philosophiques : ces pauvretés littéraires ne devraient attirer que son dédain ; elles obtiennent de lui une admiration facile et complaisante. Purs jeux d*esprit le plus souvent, frivolités prétentieuses, telles sont les œuvres d'une époque où la critique se rapetisse et se rétrécit, où des éplucheurs d'expressions sont révérés comme les arbitres du goût et les dispensateurs de la renommée. Autre ressemblance qu'on peut signaler entre les Grecs, sous Arcadius, et les Français du temps de Richelieu : les cercles littéraires de Constantinople se plaisent à de savantes dissertations sur une ligne, sur un mol; dans les maisons où se réunit la bonne compagnie de Paris, on se livre k d'in-
*Titwi, rvaji^i eùeOvotç iicdoxco toi; iwtvSéxTatç xa\ àroffjxiXéuouat xààw6\iaxa, Ôw t*? I«xp6;ô xCvÔuvoçèv x^ TOXveUïivCcp t?iv èicwrro^-îiv dvaYviooeîivat. L. Cl— 100.
teriiiinables controverses sur le mdrite d^nne lettré ou de quelques vers. Les deux sonnels de Job et d Uronio, par exemple, ne metieotil pas Thôtel de Longuevillc en émoi? La société lotirf^c de l'éj^oque se partage en deux camps; et Balzac, du fond do sa rettaito, prend la plume, pour com* parer gravement, consciencieusement, en treize chapitres, les deux chefs-d'œuvre , ccrils Vun dans le genre noble^ T autre dans le délicat; tun avec plus d'éclat et de force ^ ï autre avec plus d'agrément et de finesse; ïun beau, r autre joli, etc. Mais Balzac, du moins. n*a pa^^ toujours été la dupe de ce genre d'esprit; il a quelquefois compris combien de tels amusements sgnt ridicules, lui qui se moque « de » ce vieux pédagogue de la cour, qu*on appelait le tyran » des mots et des syl abes; de ce docteur en langue vul- » gaire, que la mort attrapa sur Tarrondissement d'une pé- > riode, et qui voulait qu'on l'éconiât avec attention quand V il dogmatisait de l'usage et de la vertu des particules (1). 1» Il faut vieillir-plus sérieusement, ajoute Balzac, et dans de D plus graves et plus importantes pensées. » Il ne semble point que Synésius ait eu beaucoup de ces scrupules.
Aux époques de décadence littéraire, un des défauts les plus communs, c'est la pompe et la banalité de l'éloge. A. chaque instant nous trouvons dans les lettres de Syné.sius cet échange de compliments emphatiques. Ihéoiime, écrivain assez ordinaire, devient « le plus divin de tous les gé- » nies du siècle, un poète dans lequel il faut révérer le » prêtre des muses. L. XCIX — 98. » Pylémcne s'est occupé un peu de philosophie : <( son intelligence est une eâ- 9 sence céleste, son âme sainte un temple sacré, digne entre » tous descrvir de sanctuaire à laDivinité. L. CLI — 150. » Les expressions de vénérable, de sacré, de divin, se pré-
(1) Soerate ehrétien, discours X. C'est Malherbe que Balzac maltraite si ^Tort. H est bien entendu qu'en citant ce passage nous ne prétendons point adopter le Jugement qu'il contient.
sentent b presque tontes les (tages : vous croiriez TOir cc^ écrivains toujours en roiiU^mplation les uns devant Ira autrea. Kn revanche on affecte |>our &oi-mëme une modesiie outrée ; on se rabai^$o à plaisir^ c'est une nouvelle cxa^<^ralio^ (||tt nVbt guère que la conséquence de la première. « Tu o^
> demandes, dit Syné^i^s II Pylowène, de fenvoyer ipes » Cynégéiiques : mais comnaent pourrais-je rien écrira qij^ » lût digne d'cire goûté par loi? Je suis le plus nul de tooi » les hommes ; tous les CyréuéeUsS connaissent nia ^VQ^
> fonde incapacité, et regard* ni comme des railleries lej» » comiilimenis que tu m'adresses avec tant d'indul^ » génie (I}. » Ne soyons pas dupes d^ cette reiqte Jiuaiiliié -.dans un accès de naï^e frandiise, Syuésiu;} raconip ailleurs qu'il improvisait dans la tragédie et dans la cq* médie, et qu'il paraissait IVgal des poètes qu il imitait ^).
'iel était alors iVsprit delà plupart de ces liltérateur$, qui, souvent avec moins de mérite que Synésius, prenaient au sérieux leurs vaniteuses préteniions, et se portaient, avqc une riJicule bonne foi, pour les héritiers de Sophocle, de Démustliènes et de Platon. Tout occupés des iptéréis de lev amour-propre, et s'épuisant dans l'arrangement de phrases vides et sonores» imitateurs de formes, incapables par euxmêmes de rien produire qui puisse vivre, ils ne s'aperçoivent point que la véritable gloire de Téloquence et delà philoso])hie pa^se aux mains qui luttent pour les idées noovelhs. Tandis qu'ils pèsent des mots et comptent des ^yllal>es, 1rs révolutions morales et politiques &'accomp!i$$ent autour d'eux sans les émouvoir; tout au plus y trouvent^îls quelquefois un t( xte pour d*étégantes amplifications. Çe&i
elfcavïuc dvdzMCdv. Où y^P ijiiw^ tûv icapè «^('n t6v ^«uXcftatov chcclv,i^* vi^xai ti itatyviov tt.ç itapà 9<A ctouît^^ &ç»Ov. L. CI — 100. *
(2) IHon, Nous avons parlé plus haut, page 28, des exercices de style auxquels se livrait Synésius.
au christianisme, et oon ^ ces rhéteurs sans passion, sanii yériiable croyance, qu'api)articnt désormais le moud^ de rintelligence.
Veut-on une prruve nouvelle de la stérilité de crt esprit dégrnc^ré? Ûu'ou lise les lellres adre.^-séesh Ilerculien. Philosophie, mystères sacrés de la philosophie, ces mots reviennent sansce^se; mais la foi philosophique, mais Tontbousiasme est absent. Sous cet éialage de termes pompeux je ne s^'ns point la réaliié : lahomlance des exigessiens ne sert q Ta déguiser le vide des idées.
Si Ton passe |)ar-de>sus ces défauts, si Ton est sensible surtout Si l'e^^prit et à I imagination, les lettres se recom-^ mamlent par des traits b<'urevix. Je cite au hasard : « So- » héiia, avec tout sou mériie, n'a pas réu^si jus(|u'aujour- » d'inii', il .s*en prend à son pays, où tout va mal» et se » ligure quVn changeant de lieu il pourra changer de soft. » Il se prépare donc h partir pour la royale cité, persuadé » que là où résitle lEmpereur habite aussi la Fortune, et » qu'en approchant d*elle, il va se faire reconnaître L. Cil. » Uerculieu, son ami, le néglige depuis quelque temps: «1 Quoi! tu abandonnes ceux qui l'ont voué une affection sin- D cère! Veux-lu donc ressembler à 1 hirondelle qui vient » au printemps habiter chez nous avec des cris de joie, et » nous quitte plus lard en silence? L. CXXXVIII — 137. » Ce ne sont là que des détails gracieux ; mais il est un a.^sez grar.d nombre de lettres qui se lisent tout entières avec un véritable plaisir : ainsi j'indiquerai celle que Synés!us adresse h son frère Évoptius qui venait de partir (L. L\); malgré les allusions mythologiques qu'on y trouve encore et qui la déparent un peu, elle est assez touchante. — Ailleurs (L. XXXIII) il parle avec une spirituelle gaieté d'un méchant garof'inent d*eselave qu*it renvoie. L*abus de la de^eripiioa est un des signes les plus certains auxquels on reconnaît nne Utiéi*ature en décadence :cet abus, Synébiusy (ombo quelquefois; mais souvent du moinj^ il décrit avep assez de^l^Qo*
heur. Voyez, par exemple, la lettre (CXTV) où il raconte à son Trore son bonheur \ h campagne, et celle où il trace ï Olympius le tableau moitié sérieux, moitié plaisant, des mœurs du pays qu il habite (L. CXl^Vtîl — li7). Celte dernière est assez longue : je vais en citer quelques extraits pour donner une idée de la manière de notre auteur :
« Je ne demeure point près de la mer, et je vais rare- » ment au port. Je me suis fixé h Textrémité méridionale » de la Cyrénaïque, et j*ai pour voisins des hommes tels » qu'en cherchait à Ithaque Ulysse avec son gouvernail sur » i*épaule, des mortels
• Qui Jamais de la mer n^out vu Ponde salée.
» Souvent ils me Fatiguent de questions sur les yaisseaux» » sur les voiles, sur la mer... Ils s'étonnent de ces mer- » veilles, comme nous-mêmes quand nous entendons parler » des pays au delà de Thulé... Ce qu'on leur dit des vais- )) seaux, ils finissent par Tadmeltre, quoique avec peine; » mais ils se rerusent obstinément à croire que la mer » puisse fournir des aUments .. Comme ils se montraient » incrédules sur Tarticle des poissons, je pris un vase que )) j^avais apporté d Egypte, et qui contenait des poissons )) salés; je le* brisai contre une pierre : mes gens, s'imagi- )> nant que c'étaient de dangereux reptiles, s'enfuirent, par » crainte des arêies, qu'ils se figuraient venimeuses comme )> le dard empoisonné d'un serpent... Leur ignorance s'ex- » plique aisément:
» Jamais, pendant la nuit, la mer ne les éveille.
» Rien ne vient interrompre leur sommeil que les hennis* » semenis des chevaux, les cris bruyants des troupeaux de » chèvres, les bêlements des brebis, et les mugissements » des taureaux. Puis au premier rayon du soleil, le bour^
. » donnement des abeilles, aussi doux k entendre que les » plus agréables concerts... Ici tous vivent en frères; on » s'aide mutuellement... Nous avons, pour nous nourrir» » une bouillie de Tarine d'orge, des (gâteaux de Troment, les » fruits des arbres, le miel des abeilles, le lait des chèvres, » car ce n'est pas Tusage de traire ici les vaches. La chasse, » à Taide des chiens et des chevaux . nous procure aussi » des mets abondants... Notre territoire fournit du miel, du 1» vin, de l'huile, du blé : si d'autres pays remportent sur » nous par la qualité d'un de ces produits, nous l'empor- » tons par la réunion de tous... Nous avons, pour accom- » pngner nos chants, une sorte de lyre qui n*appartient » qu'à nous, rude, agreste, et sans art; mais notre musique » nVst cependant point sans charme; elle a un caractère » mâle, tel que le demande Platon pour l'éducation des en- » fants. Ce ne sont point des sujets tendres et langoureux )» que nous choisissons : Péloge du bélier vigoureux, du » chien hardi qui ne craint point Thyène et qui étrangle le » loup, du chasseur qui assure la sécurité de nos cam- 9 pagnes et couvre nos tables de mets, voillk souvent Tohjet » de nos chants. Souvent aussi nous demandons au ciel » qu'il rende nos plaines fertiles et nos troupeaux féconds. » Mais célébrer l'Empereur, les favoris de TEmpereur. et » tous ces jouets de la fortune; nul n'y son;;e : on se tait » sur eux. Qu'il y ait un Empereur, sans doute on le sait » bien; car chaque année le collecteur d'impôts prend soin » de nous le ra ppeler ; mais quel il e.«^t au juste, personne » ne le sait. Il en est chez nous qui s'imaginent qiio le » prince régnant est Agamemnon, llls d'Airée, un grand, » un excelient roi qui a fait le voyage de Truie. Dès Ten- » fance, on n'entend dés'gner le souverain que par ( e nom. » — Il a pour ami, disent nos braves bouliers, un rert»in » Ulysse, homme chauve, mais hahile b se tirer des pas les » plus difficiles. — Et ils racontent en riant Thistoire du » cyclope, dont il a crevé l'œil Tannée précédente... Tuas
y été avec moi en esprit quelque temps*, tu as confempté » nos campagnes, et vu la simplicité de no$ habitudes et de » iiotro vie; et sans doute tu te seras dit : C'e^t ainsi qu'on » vivait sous Noé. avant que le genre humain trouvât dans '» la s^ervitude le châtiment de ses Tautes, » Ce dernier trait, assez vif, et qui n*est point dans le ton général des écrivains de la même é[ioquo, nélonne point trop dans i'ora* teur qui parla avec tant de hardiesse devant Ârcadius.
Cl tte lettre, dont nous n'avons traduit que quelques passages, renferme des détails curieux d'histoire naturelle, sur les productions du pays, sur le sel ammoniac qu*on trouve dans la Cyrénaïque. Quoique probablement récria ain exagère un pru ri^norance de^^ habitants de cette contrée, il n'en est pas moins intéressant de voir comme cette partie de TAfrique était à demi sauvage : il semhie qu'elle soit restée presque entièrement étrangère h la civilisation grerqtie et latine. v
Je citerai encore volontiers deux lettres que Synésîns écrit h so.n frère. Dans Tune (CI V), il lui dit les prouesses de ce Jean dont nous avons déjii parlé. Les forfatueries de ce général qui ne respire que comhats quand il croit l'ennemi bien loin, et qui s'enfuit de toute la vitesse de son cheval îles qu'il aperçoit quelques barbares , sont racontées avec singulièrement d*esprit. L'autre (L. IV) renferme Thistoire tragi-comi(iue d'un voyage que fil Synésiiis en revenant pur mer d Alexandrie. Il nous montre Téquipage comjObé de matelotji, tous disgraciés de la nature, et portant les ridicules noms que leurs infirmités leur ont valus. Ces rameurs si peu aimables contrastent avec une troupe de jolies femmed : jeunes et gaies, elles ne sont séparées du reste dès passagers que par un ri.leafu ; mais on est sage cependant, par la faute id un coquin de j^uif, Âmarantus, le (ilote, qui met le vais-* seau dans te plus grand danger : car comment avoir le coeur h la joie quand on çraiht ^ chaque instant de perdre la vief " le navire s'ëcàriê de sa route, Tôrage arrive lavecla fcuft :
OB enirâil justement dans îe jour in sabWt. Att coriclior dn soleil «Àmarantus , en rigide observateur de sa religion, abandonne le gouvernnil, se couche |*ar lerre. cl sans pfuà sMnquiéler ni du péril ni des passaj^rrs, se met tranquillement en prières. Qu'avait-on besoin pour pîlole d'un docteur de la loi? On le prie, on le menace : rien néraeut ce vrai Marhahjée ; et d'ailleurs qn'avait-îl b perdre? Criblé do délies, il se moquait bien de Taire nanTragtî; c'était ht bon inayen d*échapper b ses créanciers. « Pour moi , dit Synë- » sius, je redoutais de mourir dans Teau, comme Aiax, at- » tendu que, d'après Homère, l'âme d'un noyé s'auéaniil. » Enfin, vers minuit, Amaranlus reprend le gouvernail, car il cette heure, fail-il observer, la loi permet de sonj^er h sauver sa vie. Tous les passagers mènent sur eux ce qu'ils ont de plus précieux, afin de payer leur sépulture h ceux qui retrouveront leurs corps naufragés. On en fut quitte pour la peur. On aborde enfiu sur une plage tiéserte; on y nsle deux jours; on se rembarque, pour relâcher encore dans un nouveau pays. Synésius en donne la description ; il entre âans de singuliers détails sur l'embonpoint excessif des îeiàmés de ce pays (I). Le ton général de celte narration
jjifj 6tit |JLiÀT,(;, à*AÀâi5t' cmjiwv <îi:p tt^; 0oat,ç iva6e6Xr,|iévT,(; L s iiiêineb iliff.Toiités w reprodauNM0H^ dw& des i»eu^ia(lcs «ibUèi«;8$ 4u\éïiai eu purlo eouime d'uu fait bien a>Diiu s
Quis tumUlum guttur mirator in Alpibns? Ant quis lo Meroe craaso majurem iiifaote niainniam. Sut. XiU.
Synésius relève d'autres particularités; nous renvoyons, pour tous les détails, à la lellre n.éine, en «joutant seulfinnit qu' 1 coislalo, chez ces femmes, une liubitutle au moins étrange. Il «st au^iii auistion d*uie Jeune esc ave, à la taille fine comme une gucpe (le texie porte : d'une fou m I, vrip toùç jiupîJLT.xaç év^cjicv; ; et ce qu'en dit Synésius, que l'ail et la nature s'étaient accordas pour lui former cette taille déliée, semble indiquer que les GEe«8 ne se faisaient plus des conditions de la beauté la même idée qu'au temps de Plildias et d'Àpelle,
est assez i<^ger, et aurait dû suffire pour prouver au P. Pét^a son erreur : évidemment il ne s agit point du voyage de Synésius en 410, lorsqu'il revenait d'Alexandrie, après avoir été sacré par Théophile : l'évéque n'aurait point tenu ce langage qui Iquefois un peu libre : « Priape lui-même, » dit-il dans un endroit, serait resté tranquille (l). » Cette lettre, écrite sans doute en 396 (2 \ est curieuse en ce qu'elle nous révèle l'éiat d* esprit où se trouvait Sydésius : cette jeunes-e n*a pas la gravité qu*apportera le mariage; ce paganisme un peu licencieux (et nulle part ailleurs Synésius ne mériterait le même reproche) n'est pas encore suffisamment corrigé par la réserve philosophique. Nous l'avons déjk dit : on pourrait suivre sans peine, d*année en année, toutes les modifications successives par lesquelles a passé ce caractère, |)Our finir par se transformer presque entièrement. Qu'il y a loin du grave et religieux évêque de Ptolémais au spirituel gt util qui plaisante agiéablement sur les femmes, et se moque des juifs avec le dédain d*un Romain au t' mps de Juvénal (3)1
C'est h d*autres idées, b une autre époque de la vie de Synéâius, qu'appartient une de ses lettres les plus singulières (la XL! Y*], et que Ton pourrait considérer comme un véritable traité philosophique. Un citoyen de Cyrène, Émi-
(2) Voir, à l'Appendice* les preuves à Tappui de cette date.
(S) Quidam, sortiti metuentem sabbala patrem»
Ml prster nubcs et rœ i nuinfn aduranr, NecUUtare putant humaiin carne if uUlam, Qua pater ab^^iiniili jmox et piappiiiiu ponunt. Bornai as antim soliti contrninere Ic^es, Judaicuin idUciint et servant ac mituunt Jus, Tradidit anafioquodcumqiie volumlne M«>ses. Nec monstrarft vjas, eaiieni nisl sacra cotenti; Qiissitum «d fontem soles dfducere verpos.
Sed pater in causa, cui septima quœque fuit lux Ignava, et partem viia non attiglt ullam. JuvéruUt XIV, 96.
lius, fut assassiné *, la voix publique accusait de ce meurtre le frère même de la victime, un certain Jean, celui peut-être dont les exploits sont si plaisamment racontés. On désignait les complictïs qui avaient été chargés d'exécuter le crime. 11 était difficile de parler b Jean des soupçons qui pesaient sur lui : Synésius entreprit cette tâche : il fit plus, il voulut engager Jean k se d(^noncer lui-même, et à courir au-devant de la peine. Pénétré de Platon, il reproduit les idées et quelquefois même les expressions que nous trouvons dans le Corgias sur Texcellence du châtiment. Il commence ])ar protester h Jean de son amitié ; c*est au nom de cette aiïlTtion même qu'il l'engage b se présenter aux bourreaux, s'il est coupable. « Je vais, lui dit-il, te révéler les mystères de la » philosophie: pour rendre h un vêtement son éclat, on le » livre au foulon -, de même 1 âme souillée est abandonnée 1» aux démons, vengeurs des crimes; il faut qu'elle se » purifie dans les tourments. Si la faute est rc^cenle , » elle est bientôt lavée; mais quand elle est invétérée, » alors, pour la faire disparaître, il faut de longues ex- » piations : plus la peine suit de près la faute, |dus elle est » efficace et douce. Quand on a péché, c'est donc un bien » d'être puni. Si j*étais auprès de toi, moi-même j'irais t'ac- » cuser pour assurer ton bonheur. Coupable, va trouver le » juge-, innocent, n'hésite pas davanta<;e. Cours te justifier, » demande qu'on soumette h la question Spatalus (c'était » lassassin supposé): car il ne suffit pas d'être innocei t, » il faut le paraître. Si nous te croyons le meurtrier, nous » ne voudrons plus te donner la main, ni manger ii la même » table que toi; car nous craignons les furies vengerrs>es »d'Émilius: qu'a%ons-nous besoin d'attirer sur nous la » peine de ton crime ? K'avons-nous pas as;ïez de nos propres » fautes?»
Nous ne voyons nulle part que Jean se soit rendu aux conseils de Syné>ius. Faut-il nous en étonner? Les spéculations philosophiques, toujours contestables par quelque
endroit, devicnopot rarement la règle de notre condaitét Celte th(^oric de Plaion, que Sync^sius reproduit avec tant de confiance, je Tadmire, à un certain point de vjue ; e'ie te* -Oioigne d*un profond sentiment de la justice. — Au crime est atiac hée Tcxpiation. — Oui, sans doute, mais quc'lle est la v(?ritable expiation ? C'est ici que la théorie du philosophe me parait incomplète -y le supplice n'a point par luimême une vertu de réparation : cesi un mal inflige pour punir un mal, et rien de plus; la pénalité nVst guère que la tengranre exercée au nom de la société tout entière. Maïs la loi morale n'est pas seulement une loi de talion \ le sang oe lave point le sang ; la véritable expiation, c'est le repentit e'e4 Tamendement. Dut le coupable échapper k toute pcin^, si le repentir a été égal au Terrait, le crime, même impuni, est expié, réparé : c'est un remords sinccro, çlnon le i hitimcnt qui rend l'innocence. Yoiik ce que Platon n'a paK compris, ou du moins ce qu'il n*a pas assez clairement r'xprimé. Aussi voytz ce que (ievi»;nt la doclrme du maître entre les mains du disciple^ il Texagère. Il vante, il prêche, fMOur ainsi dire, la torture, le supplice; il se tait sur le rcl^eotir. Il a lair dé croire que le châtiment est une dette que te coupable a contractée, et qu'il suffit, ) our être quitte de «on crime, d'avoir été mis à la question. Évidemrocpt Synéftius est en retard : il en est encore b la philosophie ancienne. Un chrétien, se souvenant des paroh s del'Évangi'e; « Allez, vos péchés vous sont remis,.» n'aurait point dit: a Va chercher le bourreau, » mais: « Rentre en toimême, fais pénitence. )> C'est faute de celte philosophie plus profonde et en même temps plus religieuse, que la lettre de f>yné8iuH, malgré des méiiies réels, ne touche point, ne |>4Ti»uade point : il parte h l'esprit plus qu*à l'âme. Placez din4 len mêmes circojihtances un homme d'un sens droit, d'une émotion sincère, d'une sensibilité vive^ passionné \nntr la ju^lic^* 1 1 la w*rité, et ne songeant point b établir upe lbe»i? philoMiplilque, il sera simple, pathétique, pénétrant;
il trouvera Tëloquence sans la clierrher : Synrsiii<; n'a com- ()Osé qu*unc sorte de plaidoyer, assez beau sans douto, mais où se montre encore le rhtUfur. Quoi de plus froid par exemple que celte comparaison: a Les bourreaux sont ad- » mirables pour contraindre un coupable h se démasquer*, » ils ont inventé dos ongles de fer qui valent auiant, pour » découvrir la vmlé, que de savants syllogismes (I). »
Ce mauvais goût, qui nait de la recberclie et du besoin de donner un tour origiaal h la pensée, fait tombrr quelquefois Synésius dans les deux excès rontraires : tantôt son élégance se perd dansTaffectation : « Reçois à la fois avec » ceite lettre inanimée une lettre animée ; lune, c'est l'écrit » que je t'adresse-, l'autn», c'est l'esiimable Géroutius, qui te » donnera de mes nouvelles (2). » Tantôt sa ^imp)icité tombe dans le trivial : toutefois ce d^m'^^r défaut e^t plus rare ; mais il serait ai>é pourtant de citer des détails has et grossiers. Voici une de ses lettres k son frère ; elle e>t courte, mais il serait difTicile de trouver rien de plus mauvais : f Quand un malade vomit avec peine, les médecins lui » prescrivent des potions d'eau tiède, pour lui faire rendre, t avec cette eau, tout ce qu'il a dans Testomac \ pour moi, » je veux te donner les nouvelles qui m'ont été apportées • du continent , aGn que tu me les rendes , mais accrues » de tout ce que tu sais toi-même [3). »
. fl^ ^ivol yàp t^Xff^i ic809ito(i\oiv «t (ktvtvtntiU' ict( tivcc «ôtèt; <vux<C cl9iv à|fupi))4iv«i> «v)iXoYi7)«À«y im3TV)jiovtx(âv ix«vTC( dvv4iuv« Uu p<*4le fmn^il (M. Dtfiavigne), dau« un vers devenu célèbre, attribue à la lorlure uue tout autre vertu :
La torturé Interroge et la douleur répond.
repovTtou t30t» xà ypi^'xvzt (L. LXXXV— 81).
(8) 01 à3xXifim«8ii xoiç dy^a^TOiç Oixoç x^'*?®*^ di5d«ïiv diro^^O'pelv, t/ei
xauvàç ëvaYX<K ix xf^ç -îjicsîpou Ôtaxoiu^Oei^xc dicaYT^iXai, Iva jiot icoXXaxXaoioiK 9Ùxài àvoéiù^, icpooOeX; el xi icXéov tlSùç tu^x^vei; (L. CXX).
Les lettres que Synésins écrivit durant son épiscopat, sont en général plus sérieuses; aussi le manque de naturel et de simplicité s'y fail-il moins sentir. Dans t'évêque pourtant réparait encore quelquefois le sophiste ; tant il est difficile de refaire léducation de son intelligence! L'esprit est peut-être un lyran plus impérieux que le cœur; Synéhius en serait la preuve : Thomme prit des sentiments nouveaux, Técrivain garda toujours quelques-unes des habitudes de l'école. Parfois entre sa pensée et son style se rencontre une sorte de conlradiciion : il revêt des idées chrétiennes d*ex« pressions qui appartiennent p'utôt à la philosophie et même au pat^anisme. Sous cette espèce de déguisement, on a quelque peine h reconnaître un évêqne. Qui se douterait, par exemple, en lisant la premières moitié d'une lettre adressée h un certain Anastase (L. CXXi). qu'il va appeler sur lui là colère de Dieu? Il commence par raconter comment Ulysse essaya de tromper le cyclope en le flattant dans son amour pour Galatée; mais Polyphème nes^y laissa pas prendre: « Tu es bien adroit, dii-il, ô rusé Pe^^onne, mais » cherche un autre artifice [tour sortir de ma caverne. » Et pourquoi ce préambule? pour conclure qu*Anastase, qui est plus audacieux que le cyclope, plus entreprenant que Sisyphe, est poursuivi par la justice , et qu'il est à espérer qu'il n'écbappera pomt au rbâtimenl. Ces rapprochements forcés, l'emploi des fables mythologiques, n'est-ce pas ici le comble du mauvais goût? Saint' Jérôme se reprochait, dans sa solitude, de se rappeler les vers profanes de Virgile-, pour Synésitis, il transporte ses souvenirs classiques jusque dans le sanctuaire ; ils'tns,ûre d'Honère plus que du psalmiste : mais comment le;; simples convenances littéraires ne sulTisaient-elles pas pour éveiller en lui quelquesuns des scrupules que Ta^cétisme inspirait à saint Jérôme? La rliétorique du temps avait faussé le (;oûtde SynéMUs: toute «a vie il porta la peine de ses premières habitudes d'esprit.
Je virons de nommer un père de l'Église qui« lui aussi , nous a laissé un grand nombre de lettres. Assurf^mrnt la langue latine, dans laquelle il écrivait, était, an quatrième et au cinquième siècle, bien autrement corrompue que ne Tétait i la même époque la langue grecque. Mais dans cet idiome déj^ vieilli et à demi-barbare, quede beautés neuves et originales a su trouver saint Jérôme ! Comme il nous remue par ces vives peintures du cœur, par le récit de ces luttes intérieures qu'il soutient avec lui-même ! Comme Tenthousiasme de sa foi est contagieux ! II ne songe guère à faire briller son esprit, quand il retrace l'histoire de son ftme. La passion fait son éloquence : c'est dans l'impétuosité de son caractère, dans les élans de sa religion, qu'iifaut aller chercher le secret de son génie.
Maintenant à ce solitaire inquiet et exalté, qui ne s'inspire que de ses ardentes convictions, comparez Tingénicux élève . des sophistes et des rhéteurs. S*il y eut un jour, dans la vie de Synésius, oh des émotions véritables et {profondes devaient raiïranchir des défauts de l'école, et donner \k son éloquence un accent plus vrai, plus élevé, sans doute c'était lorsqu''il refusait l'épiscopal : pour l'accepter, il fallait qu'il fît violence à lui-même, qu'il rompit avec tous ses goûts, toutes ses affections. Eh bien! qu'on lise la lettre qu'il écrit alors h son frère : le ton général en est calme, presque froid -, vous diriez le langage du raisonnement, et non celui de la douleur; il discute plus qu'il ne s'émeut-, ses idées sont jetées un peu au hasard, dans un désordre qui nVst pas celui de la passion. A côté de raisons sérieuses, il en allègue que le rapprochement ferait paraître puériles. Quand il a dit, par exemple, qu il ne veut point se séparer de Tépouse que Dieu lui a donnée, ni quitter les opinions que la philosophie a gravées dans son âme, que croirions-nous qu'il puisse ajouter? Rien, h ce qu'il semble; car quoi de plus pénible que d'immoler ses croyances et les plus doux attachements de famille? Eh bien! il est encore un sacrifice, un obstacle.
que Synésius a réservé pour le dernier: c'est, j|'hç8ite presque 3 lé îlire, c est qu*!! faudrait renoncer k ses c|iieBS« à ses chevaux, b ses arcs (L. CV) .
Dans les écrits publiés contre Ândronicus, le progrès sf^ fait déjà sentir -, le ton de ré\ éque est plus grave, plus di^n^ mieux soutenu. Toutefois il y a encore d^ la <}ifruâion^. de£^ redius, de roxagératioo. Cest ainsi quil essaye de prouver (L. LVIII) qu Ândronicus est pins inipie que Ponce-Pilate, et que le Christ fut moins insulté en Judée, dans sa Passion, quM ne Ta été en Cyionaï(|ue par Tinsolcnl édil du gouverneur, qui ordonne d arracher du temple, où Us ont trouvé <m asile, les malheureux, victimes de ses fureurs : « Les Jmff »au moins, dit Synésius, donnaient au Christ l liouoiablf^ » qualification de roi (1). »
Mais c'est surtout dans les lettres adressées à Théophile que se révèle le changement. Il ne s'agit plus de se faire lire d'un public; lévêque rend compte au patriarche de se^ actes, et lui demande des instructions. Le langage ei U pensée sont également simjJes, et cette simplicité n'exclut pourtant ni Télégance ni la noblesse. Synésius a mis de côté les prétentions d'écrivain; et il arrive que cet oubli de Fart Ta mieux servi que toutes les préoccupations littéraires.
Les détails curieux dont abondent ces dernières lettres contribuent encore a les rendre plus intéressant s, surtout pour l'histoire ecclésiastique. Voyez, par exemple, de quel pouvoir jouissait le primat d'Alexandrie : par la nature et retendue de sa juridiction, il était comme le pape d'une partie des provinces d'Orient (2)-, nul évêque, e
YvcAji^j ouvà6«ivt.
(2) Amfqua consiietudo servetur in JRgypio, LIbya et PentapoU^ Qt Aleiandrinus episcopus tiorom omnium babt'at potestatei» lCMeH$ iM^ de Nicée, sixième canon relaUf à l'ordination des évéques). ; . r
Libye, ds^ns la Pentapole» ne pouvait être institué sans 9on CODSentement : son pouvoir allait même jusqu'à priver quelquefois d* s évéques de leur siège. Dans ses leltres/Synéstus atteste partout celle autoiiié incontestée: ce n*est point seulement de la déférence, mais de la soumission qu il professe pour Théophile; tout mélropolilain qu'il est, il §'iQcline avec un res| ect, avrc une obé.ssance sans réserve, devant la suprématie ab^olue du patriarche : u Je veux, et V cVst pour moi une obligation toute divine, regarder » comme une loi sacrée toutes les prescriptions qui me » viennoni de votre trône (1). — Voilà mon avis, mais (Tu » reste qu'il vsoit fait comme il plaira à- votre autorilé patrr- »nelle. Ce qui s'est passé jusquici semblait juste, et c'est »ce qu'on allègue; mais si vous en docid z autremeni, ce » qui semblait juste cesse de l'éire Ainsi vos décisions feront » loi pour le peuple-, car robéis>ancc c'est la vie, et la résis- » lance c'est la mort (2). » L'historien qui voudra se faire une idée exacte de la hiérarchie ecclésia.^tique, au cinquième siècle, dans cette partie de l'Orient, devra consulter ces lettres. Il y trouvera encore d*aulres faits qui méritent d'être recueillis. Ain^i, lorsqu'il s'agit d'é'ire un évcq'ie à Palébisqne, l'anxiété du peuple, ses craintes, ses espérances, ses prières, ses larmes, tout cela compose un récit véritablement dramatique (L LXVII). L Église en était encore à ses temps de primitive ferveur ; toutefois se manifestaient déjà les passions humaines, l'ambiiion, et au proiit de Tambilion, Tabus des choses saintes, comme nous le voyons dans la querelle des évêques Paul et Dioscure (L. ibid.) Ou éiait forcé de prescrire, sous des peines sévères, la résidence aux prêtres et
Ppdvo4 eeTït(5{| L. LXVII).
(2) K.ateCTU) xaVvwv 6 ti &v Ôo5«ie t^ icoiTpix^ gou xe^a^^* el yk? t6 ?(j5«v Tdre î(xaLOv aOTOÏç '(i-(owt, xa\ toOtq Ttpol^rj^ovTaf t5 jjitixéTi SqxeIv t^ 5tî|»wvi p*taxClhiaiv ô<j6' 6 -rt àv yv^c, tqOto Tcp i;M^i §Uai«*v Y^vwa*. ^^x*^ y^ ^,
même aux ëvéques : oubliant les devoirs qui loui* étaient im* posos, ils qiiittai(*nl quelquefois volontairement leur église, pour aller ailleurs jouir des honneurs allaches à leur caractère, sans avoir h supi^orter les fatigues du sacerdoce^ ils se rendaient partout où ils pouvaient trouver plus de profit (1). El ce n*était point un abus isolé : le nombre de ces coureurs était assez (^raud pour qu'on eût créé pour eux une dénomination particulière Q3x<j/.avTtoot) . Pour réprimer ce désordre, il fallut se décidtT h les traiter comme laïques : « On ne les recevra plus à l'autel, dit Synésius; on ne leur )) donnera plus les premières places; on les laissera confon- » dus avec la foulesur les derniers bancs, quand ils viendront » dans nos temples : ils retourneront bien vite à leurs fonc- » tioiis dès qu ils ne se verront plus entourés de respect. » Sans doute ils cherchent à se faire honorer partout plutôt » que dans leur légitime église; mais ils aimeront encore » mieux être honorés chez eux que de ne lêtre nulle part. » On avait h déplorer quelquefois des violences : le prêtre Jason attaque eu paroles son confrère Lamponien : celui-ci lui répond par des coups (L. ibid). Enfin, ce qui était plus grave encore, c'est que pour faire leur cour aux chefs d'armée, et leur donner le moyen de s'enrichir, des prêtres, dit Synésius, s'accusaient les uns les autres de diflerents crimes (2) .
Cette correspondance tout entière est précieuse pour qui veut connaître les mœurs du temps. C'est Ih qu'il faut voir la lâcheté et Tindiscipline des troupes, plus redoutables pour les citoyens que pour l'ennemi. La Libye est abandonnée à
(1) OOtoi xvOéfipav jx^v à'RO$Ê$£iYixévYiv Ij^etv où pouXovtaf of ye r?iv oGwv &ico\&Xo(icx7tv, oO xaiTO auiJLfopdtv, àXV aOôaCpcTOt jiêTavàTCott yv/6\ityoi, Kap- W}û'/cai 8k xi; Tijiiç, èxlt itepivoatoOvteç, 8itou xepSaXet&recov (L. LXVll).
(2) ispslç leoéac zapavdiJ^av di(5xou9tv* «l (j.lv èic\ ipeuSévtv, oOirci» XéY'o ' icdl^" •ccaç & (UT* imSoO^ou xfic iipotf ipéiecoc ' oO yk^ F/a Xd6(o3t $(xa<, àXk ?vd toI; (kpxo»9i TÛv OTpateu(jLâTb>v &âixa xép8i) (JLVT)3Te6a(i>9iv (/&.)•
des soldats avides, à des collecteurs d'impôts, qui Topprimenl au gré de leurs caprices. Les barbares envahissent et désolent la province : les chefs de Tempire restent indifférents. Veut-on savoir jusqu'où va cette indifférence? Pour assurer le salut de la Pentapole, il faudrait que Ton envoyât de Constanlinople, non pas une armée, mais un renfort de cent quarante Hunnigardes ; cent quarante Hunnigardes suffiront; Synésiusles demande (L. LXXYIII), et né peut les obtenir. Qu'importe en effet la Pentapole? Elle est éloignée de la cour; n*est-il pas juste qu'on l'oublie? On ne s'en souvient que lorsque les intrigues s'agitent pour faire nommer un gouverneur. Ce titre était singulièrement recherché, et il devait rêtre dans une époque de corruption et de vénalité. Le barreau menait autrefois k la gloire et à la richesse : la profession d'avocat n'était plus maintenant qu'un métier, dans lequel, s'il faut en croire Synésius, on n'avait besoin ni de talent ni de conscience; il fallait seulement beaucoup de bavardage, de hardiesse et de ruse (L. CI — 100) ; encore n'était-on pas bien sûr de s'enrichir. Comme les lois et les mœurs n'offraient aux administrés que d'insuffisantes garanties contre les exactions des magistrats, les fonctions publiques restaient presque seules lucratives : on les briguait, moins pour l'honneur que pour le profit qu'elles rapportaient. On achetait chèrement le droit de refaire sa fortune. Ces préfets, nommés à prix d'argent, se faisaient aisément reconnaître, quand ils partaient pour leur province, au cortège de créanciers qui les accompagnaient (1) . On peut juger s'ils abusaient de leur pouvoir! D'autres, enrichis déjà par des voies honteuses, ne recherchaient les dignités que pour couvrir leur infamie. A quel degré d'avilissement était descendu l'empire! Euthalius, deLaodicée,
(1] Ou; oOx elx6( ÂYVoeîoOai $\a r^v dxoXouOiav t&v 6aivci9tcôv (L. CI— 100).
avait indignetherit p\\\é là Lydie. Condamné k une aifaebde de quinze livres d'or, il prépare deux bourses éhiièremënt semblables, pleitlëd, l'une d'or, I autre de cuivre; il cache là secondé, présente la première; puis, quand la sommé a éié Vérifiée, il fait subtlleitaenl rechange des deux bourses, ^i se irôuie quitte par ttn toui- d'adresse. Ribhè il force aë vols, il devient gouverneur dÉgyflie à là ^Mce dé t'entadius, et fait son entrée dans AÎexsitidrié Avèt jiompe èui- un char ifaagnifique (L. CXXVll]. thilas s*étàit acquis de la fortune dans Téxercice d'une ignoble indiistrië (1); sur ses vieux joiirs, il songe qu'il pourrait se reposer dans la jouissance des honneurs militaires-, il ferme sa iiidisoil, quitte son commerce, se rend à la cour, et révient géiiëral des braves Marcomans, lui, ce chef d'une bande de prostituées. Mais faut-il s*éionner de ces indignes faveurs dans an siècle où sdtivent Tempire était admihislré par des ëilhuquesP A côté de ces scandales, comme poilr venger h Imorale publique par un notivëàu scandale, on permettait au fils d'une courtisane de né f)(]lint nourHr sa ihê^é toliibée dans le Besoin-, et il Se rencontrait des fils pour se prévaloir de cette honteuse exemptiob! (L. III )
Veut-on de ces petits détails de tuteurs qui , inalgrë leur peu dimportance , ne laissent pas éHtôré d'éifë piquants? Le décorum avait qtiebjuefoià de sltlgulières exigèàces : Synésius b'a pas vd depuis longtetbps sôti frère, qui viéHt d'arriver au pol-t de Phj conte : il brûlé de l'aller trouvèf, ndais on Vmêlê , tzt il n'a pas de chevaiix : il fera rire de lui s'il va à pied (L. CIX). On ne prêlait, à ce qu'il paraît, qti'k gros intérêts : un ami lui avance 60 écus^ SynésiuS Idi fait une reconhaissaiice dé 70, en paye 80, et réclame ^oû billet (L CÎXIX). Ailleurs 11 prie son frère de lui acheter des habits, et promet de lui en rembourser fidèlement le prix, avec les intérêts (L. LU).
(1) Xet^ç 6 w)pvo6oaxd« (L. CX.)
' Ofl {k^urrdit recueillir encore de ëÛKëux r^riSèlgtienients sur certaiiles (leci|ilsidèë de rArHquê; sar l'biâloite naturelle, sor Tétat de barbarie ddns lequel, aprèi bnë civilisatioii florissante; relontbaient déjà (jlosiedrs psirtiëâ dé la C^rénaïque. Je me contente de donner ce8 itidifeationj, je n'insiste point datahia^e. Mstis avàîil de flhir, je vëiiic dire qnelqoes mots sur les difflènltés qae S;fnéâiU^ ëprodf9it pënr éhvoyer ses lettres et recevoir collés de seS atniâ: Ife Cyrène à Constantinople ou à Alexandrie, les moyens de traiisport étaient rares; la route par tètrè dlTiail àéi dangers; les communications étaient surtout établies \)ir mèi*; mais elles n'avaient rien de régulier. Aussi Voyonà-nôus que Synésius âe plaint souvent de ne point recevoir de nouvelles. Les lettres étaient remises, tantôt k un patron de vaissedU marchand (L CI — 100, CXXIX), tantôt au messTager ecclésiastique qui portait \ek circulaires du métropôlltàih pour la célébration des fêtes pascale^ (L. Yill), tantôt k un ami (L. XVIII, XIX, LXXXtllI, CXXXIV— 133). Faute de communications plus fréquentés; dès quil ^e présentait une occasion favorable, on eii profitait pour expédier îoiii Un paquet (1). C'étaient Hypatie k Alexandrie et Pyli^mèite k Cohstahtiiiople qui étaient surtout chargés de distfibuer les lettres de Synésius; et de lui faire parvenir celles' de ses amis. Mais les occasions sûres étaient rares : alissi il M\ith souvent se résigner k écrire inutilemeht (2). Oti fiiisait p1(tsieurs cofiies d'une même lettré que rofi confiait a QiÉé^ rentes personnes, pour être k peu près certain que Tune de ces copies au moins arriverait k sa destination (3). Des lettres adressées k Cohstantinoplë fëstalènt k Alexandrie;
(1) ËvtSx^Tfitja Tcj> (paxé)i(p twv ypapijjLdiTcov (L. LXXXVIIÎ— 87). — npc&Tiv
dhcut Y*YP*?*i 9**Ê^^ov èmdroXwv AtoytVEi 8oû< (L. CXXXIV— 133)1
(2) k\x'M^oko^ ûv icotepov 6iaiciitTwxÊv fj 8iexoii(a6ir| ta Ypd{ji[JATa (L. LXVHJ. — Twv iipcôxcov èmoToXwv oùfiei^Cav ol XaCdvTeç èiciôsôcàxaatv (L. CÎ^L— 139).
(3) Éyùi Ski^^(6vv (I.T) ëva itotei(76àciSiàxoiJ.i<rn(v (L. CXX'Xnt-^fé2).
d'autres fois, après de longs détours, elles revenaient aux mains de celui qui les avait écrites (1). Quelques-unes demeuraient en route des mois, des années entières (2), et arrivaient presque illisibles, à moitié rongées par les vers (3). C'est là ce qui nous explique en partie Tignorance de Synésius à regard du monde romain : dans ses lettres, vous ne trouvez jamais la moindre allusion aux événements qui agitaient Tempire d*Occident : il a Tair de les ignorer. En 405, il sait quAristénète a élé consul d'Orient pour Tannée précédente (L. CXXXIII— 132) : mais quel a été le consul de Rome? Il n'en sait rien. Et cependant ce consul n*est rien moins que l'empereur Honorius lui-même. La Cyrénaïque ne voyail plus arriver, dans ses ports jadis si fréquentés, que quelques rares vaisseaux venus de Grèce, d*Égypte et de Syrie; il semble que le reste du monde n'avait plus de relations avec cette partie de l'Afrique , et qu'on aurait pu dire d*elle, au v* siècle, ce qu'au temps d'Auguste un poète disait de la Bretagne, qu'elle était séparée de l'univers (4). Dans les lettres de Synésius , pas une ligne, pas un mot ne laisse croire qu*ii connaisse rien de ce qui se passe en dehors de rOrient; et cependant, en moins de quinze ans, de 400 à 413, que de révolutions s'accomplissent en Italie! L'empire romain s*écroule sous les efforts des barbares qui fondent de tous côtés; Stilicon, dont le génie retarde un moment la ruine de Tempire, périt victime d'une intrigue; Alaric prend d*assaut la ville éternelle; les Goths montent
(1) 0t>x d^tov icoteXo6ait xatdXoYOv torv iceiiçOévrcov p^^v, ùt9tt UuXait&évii Xa€eîv, èv À\e^av8péiqp 8è èxxeOévTCDV (L. CXXIX). — MdiT7)v oxeCXoi; «câtç èmsro- ^àç, TÛ) iràXiv aùxàç elç Tiç èiiàç x^V°^< dvaxoi«a6îjvai (/b.).
(2) Hpivàç àvh Opixiriç titwrroXàtç xoiiwdpLevoç (L. LXXXVIII— 87). — Auoîv èviauTcôv èmffToWi; 6i\ui dve^vciixc^ (L. CXXIII).
(3) Tex(ui(popLai Si aùxi^v (r^iv èictoro^-fiv) elvai icajjiicdXaiov, tîJ) tz Opiin^^atdTïiv Y^'fovévai, xa\ Ttj) auYxe^OoOai ràt, ic^eCova tu>v ypa^\i.ixfa^ (L. CXXXIII — 132), — £uiJ^«(vet t6 [L-r^Sk veapolç, à'kV îtùkoi^ aùtoîç {toX< y^\i.\ia9i) itepi- TVYxdveiv (/&.)•
(4) Et penitus toto dlvisos orbe Britannos. (Virgile.)
en triomphe au Gapitole : ces grandes catastrophes, qui vont troubler saint Jérôme jusque dans sa grotte de Bethléem, ne semblent point frapper les oreilles de Synésius. Notre imagination s'émeut encore, au bout de quinze siècles, à la seule pensée de ce monde romain qui disparait : lui , ce contemporain de tant de revers , il n'entend rien , il ne voit rien. Sa foi même ne l'arrache point à ses exclusives préoccupations d'hellène : vainement vient-il de se consacrer à la religion qui porte le beau titre d'universelle; ses regards et sa pensée ne franchissent point les étroites limites dans lesquelles il s'est emprisonné jusqu'ici. Élevé en dignité dans la hiérarchie chrétienne , tous ses hommages vont au patriarche grec d'Alexandrie : mais pour le prince des évéqoes, pour le pontife qui protège îi Rome , contre les barbares, les tombeaux des saints apôtres, pas un souvenir. Sur cette même côte d'Afrique, non loin de Cyrène, aux confins du monde grec, l'Église latine soutient de glorieuses luttes : les déserts mêmes sont pleins du nom de ses docteurs et du bruit de ses triomphes ^ c'est le temps où agit, écrit et parle saint Augustin. Eh bien ! cherchez attentivement dans les lettres de Synésius : cette voix puissante n'y trouve pas le moindre écho. Cette absence de toute indication sur le monde romain ne s'explique pas seulement par la rareté des. rapports que la Cyrénaïque entretenait avec les provinces d'Orient. Synésius ignorait la langue latine, cette langue que les Grecs , fiers de posséder le plus bel idiome qui fut jamais, avaient souvent dédaignée comme à demibarbare ; et de même que nulle part, dans les œuvres de sa jeunesse , un souvenir de Virgile ou de Cicéron ne se mêle aux citations d*Homère, de Démosthènes ou de Platon, de même plus tard rien ne révèle aucun commerce d'idées entre Tévêque de Ptolémaïs et Torateur sacré d'Hippone (1) .
(1) Quoiqu'il puisse paraître singulier qu'un esprit curieux et versé dans les connaissances humaines de son temps, comme rétait Synésius, ait
t^polfi il les pay^eoTiroposints, duiçefUineipept inQiier sur la manièrfî d*^n^ ^^ Synésius. Cqo^nieiil ei) çffe( U len- |§qr des coaupooicaliops aarait-eUe permis aux sepdmeots 49 §^ prp^HirS dsins ^oute leur vivacité? Lqs leUrçs n'étaient plps on rapide épbapg^ 4e pçpsé^ : faute de poqvQir cou- X{i($eç, trog sQpYQpt on di;>cooraiL La dissertation remplaçait le dialogue.
Ignoré là lângae latine, je crois cependant qo'il serait difficile d'avoir à cet ^rd ie moindre doute. Synésins laisse Toir asseï Tolontiéra qa*U n'est resté étranger à aucune science : mathématiques, physique, astronomie, musique, tbéurgie,divination,il a tout étudié jusqu'àla balistique; érudit en littérature^ fl est plein de citations tirées des orateurs, des poètes, des philosophes. Mais qqe l'on regarde bien, je ne dis pas seulement dans ses lettres, mais dans toutes ^œuvres, jamais une seule allusion ^ un auteur lat'm. Cette preuve unique peut surtire. Quelques mots, qui se trouvent dans ses écrits, traduits du latin en grec, ne changent rién à notre opinion : ce sont de ces termes qui n^PPftrtiennentpa^^S]fnésiu3,mais qui étaient passés, par Toie d'empruoi ^Of la lan^oq grecque. En nsapt de l'un de ces mots, 9aa3esvt(Ço^ Syoé&iUf a soin 'dé faire obi^rver qu'il 'emploie l'ei pression ordinaire, quoiqu^un ^h barbare. tt[; ouvr^tsTcépac tf nohxtUf. ^vî|ç (L. LXVIl) ■ Ailleurs (t. CXLv "-H^l U n'est pas bien sàr de ta siguiôcation du mot oou6â$Cou4« (en latin, M(o4/«t^]; ^1 essaye df reipUquec;, et ^oute : «Je crois qu'en yoU^ le •enSj'roûto ipj&ii^veôetv morévetou. >
LES HYMNES
Goût de Synésios pour la poésie. — Las Cynégétiques. — Les Hymnes. — Caractère philosophique des Hymnes. — Date de leur composition. — Leurs W^nM^' <?( ^^^. délafits.
La BPéîie V(9]t de hçx^W heure c\\%TVf\^ les loisirs de Sjt Bésius* I| §eml)Ie toutefois qu'au iiJtoins dans sa jeunesse i\ jcti^rpb^it pq 4aiH^e(peD( plutôt qu'une occupatioq réelle. lions S^vofts déj^ s|Yeç quelle ço^pls^isance il raconte dans le Dion (p. 61 et 6:2) comment il incitait les auteurs les plus divers: il rfprqclqissiit, (iit-i|, §j Qii^leiqeAt leur manière, qoe r^^fljtoire pquvait s*y naéprendrç. Esprit ingénie^!^ et soqpj^, c^ exercice^ p'étaieut popf )ui qi^^un jeu et une §A^te ^e pi^s^ie(){ps ; |es succès ne lui avaient point manqué. jf^^is malgré le féff)oignagé qii'il se ren4 ^ lui-même si vojq^tiers, adfuiet^rops-nQuii facilement qiiil ait été lYgal de tp|}3 If;^ poëteij|qq'|l iq)jtait? Ces improvis^^tiqns littéraires, qi^'of) accueillait ^vec tant d'applaudissements, si elles nouy étaient QarvfiqpeS) ^raient- elles servi beaucoup sa réputa^ tion ? Il est au moins permis d'en douter. On a beau déployer de rhabileté et du savpir-faire k calquer des idées etdesexpreisipn? sur HB Wpdèlg flw'pp ?'est (lopp^, ce n'est ^uère par là qu'on arrive k la gloire.
Bien' que Syuésius affecte quelque part un peu dindifférence pour les succès gt)'on Qbtjent^yec des oeuvres médi-
— lOft —
tées à loisir (1), il aspira cependant k laisser de son talent poétique des monuments plus durables que ces inspirations fugitives ; il parle dans plusieurs lettres (CI— 100 et CLIV — 152) de ses Cynégétiques. L'ouvrage n'est pas arrivé jusqu'à nous. Mais à en juger par le titre et par les goûts de Synésius, c'était un poème sur la chasse : composition légère, car ses envieux en concluaient qu*il n'était point né pour des sujets d'une nature sérieuse et relevée. Mais il eut pour lui le suffrage des jeunes gens qui admiraient beaucoup les grâces un peu étudiées d'un style imité sans doute des anciens poètes. Synésius du moins semble le reconnaître luimême, tout en ajoutant qu'on peut dire de quelques parties de son œuvre ce qu'on dit de certaines statues, qu'elles ont tout le fini d'un antique (2) . A l'en croire, c'est malgré lui que la publicité avait été donnée à son poème. Mais on sait bien à quoi s'en tenir sur ces protestations d'un auteur* Synésius avait composé les Cynégétiques dans sa jeunesse; car il en parle comme d'un ouvrage écrit déjà depuis assez longtemps, au moment où il envoie à Hypatie son Dion et le Traité des Songes qu'il vient d'achever.
Citons, pour être exact, quelques vers disséminés çà et là : une inscription dont nous avons déjà parlé, en Thonneur de Stratonice, et qui est tirée d'une de ses lettres (L. LXXV) ; une autre épigramme en un vers, assez insignifiante, et que l'anthologie nous a conservée (3) -, quelques distiques qui se trouvent à la fin du discours à Paeonius : c'est, en dehors des Hymnes, tout ce qui nous reste des poésies de Synésius. Les Hymnes, voilà son véritable titre comme poète. Bien que l'inspiration qui les a dictés ne soit peut-être pas aussi ori-
(!) Uo^Xdxi^ 0Ù& nepijjiveiv dÇuô toG pistou t9jv vuji^opàv, ?v' àfaOdv xC |M)i YivïÎTot. Dion, p. 61, D.
(2) napa5eixv6vTd xi xriç dpx^^ X'^^f ^^9 ^'^ '^v dv^pidvxcAV Xé^civ eliôeaiiev. L. CUV— 158.
(3) Ot xpelç Tvv$ap(doU| Kérw^^, ÉXévr), noXu$iuxv)ç.
ginale, aussi spontanée qu'on serait d'abord tenté de le croire, le caractère nouveau, le tour d'esprit particulier par lesquels il se distingue entre les lyriques , méritent de fixer Tattention.
Pour bien comprendre un poète et se faire une juste idée de ses productions, il faut savoir k quel moment il écrivit, quelles circonstances influèrent sur son génie, la société dans laquelle il vivait. Les dates en littérature ont leur importance; c'est nn soin qu'il n'est pas permis de négliger, même pour les auteurs dont la vie n'offre que le développement régulier et continu d'une même idée. Mais combien est plus nécessaire encore ce genre de recherches, quand il s*agit d'un de ces écrivains qui, comme Synésius, ont profondément modifié leur pensée avec les années, et qu'on retrouve à la fin de leur carrière tout autres qu'h leurs débuts!
A quelle époque de sa vie appartiennent les œuvres qui nous occupent? Faut-il les reporter au temps de son épiscopat, ou leur assigner une date antérieure ? En d'autres termes, est-ce le christianisme, est-ce la philosophie qui a le droit de revendiquer Synésius comme poète? Ni Tun ni l'autre, k notre sens, ne doivent se l'attribuer exclusivement. Les Hymnes ont été écrits dans un intervalle de plusieurs années; ils portent k la fois témoignage et de l'esprit ancien et de l'esprit nouveau. Toutefois, s'il fallait déterminer la part qui revient k chacune de ces deux influences, nous dirions que les poésies de Synésius portent moins généralement l'empreinte des dogmes positifs «et arrêtés auxquels se soumet le chrétien, que de cette philosophie aux aspirations religieuses, mais un peu incertaines, qui charma sa jeunesse. Lui-même, d'ailleurs, prend quelque part le soin de faire remarquer que ses œuvres sont le produit de la philosophie et de la poétique réunies (1).
«oni^ L. 1»
Il fem\t iippossîble (Je ppép^fir »S|0^«nt l>nii^ pi^ q^f^cun ^^s fif nines fi^t çpmposé ; mais.k ^éfaa( de éo^^é^ {)QsUivf8, lesi pr(]|t)ahi}ité8 ne manquent poipt AyeQ ^e$ ior dices çb et lîi recueillis, et en tenaift compte des proyanoes dii^erses qui se $^upçéilèrça| dans râqie du poêtq et que reflètent ^ep (:|gi)V|fefi, (m pput é^blird'uq^ uianièrç R§sez sa-* ^sf^is^qte Içs époques oii s'gxerç^ ^on ts\Ient lyrique. Si fortes QMp nous paraissant les preuife^ d^ c^ tW^^^ ûouSf ^YPi^s pieux encore;, ai| moln^ pour deqx ^ymne^, qui dé^ posent çu^-iqêmes, par les pirçpnsts)nces qqils rappellent, dtt temp^ où ils pnt ^té écrits.
a Je t6 d^vai^ ce ch^nt, roi du vaste UQivçrs, pour Tf m'îicqniiier d'qq vqpB k |fnon reto^r d» 'a Thraçe où J*ai » vécu trois années... Tu as mis, selon mes désif|,un (ermA » à mes fatigues; tu m'as donné le rfpc(s après de l^^nga » travaux. PuissçMu Uisser joqir Ipngteptps de^ mêoies « (faveurs les habiistnts de \a Libye, eq considération dtt >» ^iiyepif que ]^ gard^ df^ tes bienfait^ §i d^ i^at^i^ que « mqp i^m a endurés (U. 111, y. 4?743!i 489-S02)i » Cejj Yers, et |^ récit que fait Syuésius dei^ souffrances qu*il a eu k siupporler dans çon ambassade, p.t:ouvent ^^yidfinpeat qu 1} a cofuposé le troisième bymne peu de teiqp§ après sqii retour de Gunstautinople, c'çs^Mire. vf^r^ la Qn ^^ Tan 40Q ou le commencement de 40|.
^pus f\vons une putre indication préci^e^ PQ^r Vhymi|fi huitième. Le poète adresse ses yoeui i Dieu, c^ Conserve m% ^ sfliuret mesd^ui^ enfants, dit-i), que. ta main protège in;i ^ IiiaisU)|e demeurée, que la ms^ladie e^ (ç^ chagrin ne viennent >) point îttteindre 1? cowpîigpe d^ w^ co.uçM nu^taie, l'ér? ) ppuse fidèle ^i fiWr\e gni ue conflua jamais ^ ^w\\m ? afUQurs (H. VIU, y. ^d-*^)- » C'est donc entra \^ naissance de son secpud et cello de son tr9isiànie P's» Ç^^Çt-^-; dire vers lan 405 ou 406, que Synésius écrivit cet hynane.
Ces dates, une fois éia^lie^, ne pous servent pas feulement pour deux hymnes en particulier -, elles nouA aidant
aussi h éétenDiner, au moins d'une manière générale, l'é«* poque où les autres ont d& être composés. Dans cet inter-: Italie de cinqanndes>de 401 à 40i), la pensée du poêle varia* Il est fecile de se convaincre qu'un changement s*était fait dans ses croyances.
A quel ordre d*idées appartient l'hymne III? Peut-on y retrouver l'influence du christianisme? Il suffit d'une lecture un peu attentive pour reconnaître que le poète n'a guère exprimé que des idées alexandrines, mélangées de gnosti^ cisme. Sa Trinité n'est point celle des Pères de TÉglise ;ell6 se rapproche, k quelques égards, de celle de Plotin. Sous l'accumulation de termes dont il se sert pour désigner Dieu, OD peut, sans trop d'efforts, retrouver les deux célèbres hypostases : l'Unité suprême, centre de toutes choses, et l'Intelligence absolue (1) qui sort de l'Unité, et que Syné^ sius appelle encore le Fils, la Sagesse, le Démiurge (t). €*t>st elle qui gouverne l'univers (v« 40ë 4^ii), La Volonté du Père complète cette trinité. Seulement, dans le dogme chrétien, le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, tandis qu'ici cette Volonté, qui a produit le Fils, est moyenne entre le Père et le Fils (3); elle serait donc la seconde personne
dvTcov 9icép{ia, ndvTcov xévTpov, npoavoûdié voû.'V. US-tS2*
îva itaï5a Téxipç, ÉXèivdiv 90(p(acv« Aiiiuoep-ft^v. Y. 201-205.
(i) âiî\ «xiçt x^^
: _ * Tb icpooùjiov iv. V. 216*221.
plutôt que la troisième. Des divinités inférieures, œuvres de bien, peuplent et régissent toute la création. Les astres sont des esprits chargés de diriger le monde (v. 265-2^5). Tous les êtres sont éternels; ils changent, mais ne périssent point (y. 322-333). Le monde a une âme qu'il tient de Dieu, et Thomme n'a de cette âme qu'une parcelle ; c'est comme une goutte céleste qui tend k retourner k sa source (v. 5d3- 567, 706-719). Enfin, le panthéisme alexandrin est assez nettement formulé : Dieu, cette monade des monades, est à la fois la monade et le nombre, l'un et le tout, ce qui produit et ce qui est produit, la racine et la branche, le mâle et la femelle (v. 172-200). Ces dernières expressions semblent évidemment empruntées au système de Yalentin (1).
On ne trouve, dans Ihymne YIII, aucune trace de ces doctrines philosophiques : des idées nouvelles s'y font sentir ; le poète incline visiblement vers la foi chrétienne, c'est le Christ qu'il invoque. « Aux accords doriens de ma lyre » d'ivoire, je vais mêler des chants harmonieux pour tecé- » lébrer,ô bienheureuximmortel,glqrieuxFilsd'uneYiergel ))(V. 1-5).»
Voilà donc deux tendances distinctes qui se révèlent dans ces chants. Les deux premiers hymnes ont été composés sous 1 influence des mêmes idées que le troisième. Nous retrouvons la monade primitive qui engendre et ramène à l'unité les principes premiers, et en se répandant par voie d'effusion devient trinilé (1, 58-70; 11, 25-32). L'Ame du monde enveloppe et remplit l'univers; au deik est l'Abime et le Silence (2) (I, 75-116-, II, 19-28). Celte âme universelle, toujours âme, même dans ses manifestations les plus
(1) H serait facile de relever encore d*aiitrra termes qui appartiennent an valentinianisme. Je citerai, par exemple, PuOd;, icpoicdicop.
(2) BuOd;, Sfpi. Ces expressions, qui reviennent souvent^ sont celles dont se servait Vaientin pour désigner le premier couple de ses Eons. Le mot d'alcÂv, qui reparaît plusieurs foiS/ pourrait se traduire par Eon, H, 67; lU, ^62, 163, 266.
diverses, soit qu'elle donne anx astres la vie, soit qu'elle tombe dans la matière, se divise et descend dans une série indéfinie d'êtres, depuis Tange jusqu'à la terre (I, 78-98; II, 33-58). Tombée dans le corps de Tbomme, Tâme déchue fait effort pour remonter vers son principe et se confondre avec Dieu (1, 128-134; II, 87-91). Enfin, à des expressions quenous avons déjà signalées 8*en joignent d'autres également prises à Yalenlin : « Tu es le père, tu esta mère; )> lu es le màle, tu es la femelle ; tu es la voix, tu es le silence (II, 63-65) (1). «
Ces deux hymnes, qui se complètent l'un l'autre, se ressemblent tellement et pour le fond -des idées et pour la forme, qu'ils ont dû, selon nous, être composés k la même époque. On y sent je ne sais quelle ardeur, quel enivrement de jeunesse, qu*on ne retrouve pas au même degré dansThymne III. Le poète, d'ailleurs, lorsqu'il annonce en commençant qu'il va s'exercer sur des sujets nouveaux, ne semble-t-il pas dire lui-même qu'il va faire entendre ses premiers accords? « Viens h moi, lyre harmonieuse; après » les chansons du vieillard de Téos, après les accents de la » Lesbienne, redis sur un ton plus grave des vers qui ne ce- » lèbrent pas les jeunes filles au gracieux sourire, ni la » beauté des jeunes époux. La pure inspiration de la divine » sagesse nie presse de plier les cordes de ma lyre à de » pieux cantiques-, elle m'ordonne de fuir la douceur em- > poisonnée des terrestres amours (I, i-15) (^). » Puis, après ce premier chant, lorsqu'il se prépare k célébrer pour la seconde fois la Divinité : « Voici de nouveau la lumière, » voici l'aurore, voici le jour qui brille après les ténèbres
. (0 En y regardant avec quelque attention, il serait facile, Je crois, de retrouver les trois substances de Valentin, pneumatique, psychique et hylique. Ces degrés dans l'existence sont assez bien marqués par le poète , quand il décrit la série descendante des êtres.
(2) Nous empruntons l'élégante traduction que M. Viltemain a donnée de wt hymne.
)i de la nuit : chante encore, ô mon ftme» dans un hyn^ne » fnatinal; ce Dieu qni a donné au jour la lumière, qui a » donné a la nuit ces étoiles, chœur éclatant de FuniTers » (II, 1-8). » Ces hymnes ont donc été composés tout d'à,bord* et ils dateraient, au plus tard, do si^our que Synésîus fit k Constantitiopie; car, d'après son propre témoignage, rbymne III est le premier qu'il écrivit k son retour. Nous aimons mieux cependant en reporter la date encore plus haut; la tranquillité dans laquelle le poète parait reposer, celte existence calme, ignorée de tous, et connue seulement de Dieu (I, 30-32), ne s'accorderaient guère avec cette vie agitée et publique qu'il mena k Constantinople. Quelques vers ne semblent-ils pas inspirés par le séjour de la campagne ? « Que j'aie seulement assez pour n'avoir pas be-
» soin de la chaumière du voii^in Écoute le chant de la
» cigale qui boit la rosée du matin (I, 40- U>). » Enfin, en chantant les mondes célestes et les lois qui les régissent, Synésiusnelaisse-t-il point deviner l'influence, toute récente encore, de ces études astronomiques auxquelles il se livrait avec délices lorsqu'il vivait aux champs?
. Nous n'oserions dire que dans les hymnes lY et YI des aspirations plus chrétiennes se font déjk sentir; mais le poète semble moins enfoncé dans cette métaphysique que nous avons déjk signalée. Toutefois 11 garde encore assez fortement marquée l'empreinte d'idées gnosliques et alexandrines. Dieu est toujours «la monade des monades, le » principe des principes, là racine des racines, le monde » des mondes, l'idée des idées, la source sacrée placée au- » dessus des inelfables unités (lY, 60 73 ; YI, 1-2). • Il n'a point créé la matière ; un souiQe émané de lui est venu animer cette matière, et a donné la vie k ce monde inférieur (lY, 74-79). L'Esprit-Saint reste le médiateur entre le Père et le Fils (IV, 94-100). Le Fils est l'organisateur de l'univers, qu'il a ordonné et formé d'après les types intellectuels \ c'est de lui que les êtres tirent l'actioit et te
tnoiiTeiDëlll ; illetit donne leurs lois; de Idi dépeilÎ! t6H(ë la aatùre(IV, Î2ÎJ-226 ; Vl,1^2ë); Un indîcfe qui n'est pa^ tion plus h négligeir, feé soili les vœaxqtife forme feyilésiui. La sagesse humaine peut lés dVOiiér saris aiicufa doùtë; mais dans ses prières un chrétien se contentefâilil dé detnandër surtout k Dieu lé repos, là sàntë, uhë paisible exi$ténce exempte des soucis de la pauvreté et de \i ribhes^ë, la gloire enfin et rélo^uencè? (IV, 18-19; 240.299; VI, Ô4-â7) (i).
Leà ihémes vœux èe retroiivent daris Thymne 't; mdis ici pourtant , bien que mêlé encore de doctrines philtisophiques, le christiatiisme apparatittettement. Lecréatehi^et Tordotinateur du monde, c'est toujours lé Filé (16-30)-, TEsprit-Saint reste Tinterinédialre ènire la ratihe et là tige (53-54, 65); Tâme retournera se taêler i sa source (47). Maîô voici où se montrent des ct'oyances flduiellés : « Chiit-
> totil^ le fils de Tépouse, dé réponse qtii n'a poitil èiibi lés » cohditions d*une uhion mortelle. L'ineffable vblbiilë 9(i » Père a présidé k la naissance du Christ 5 renfanteiiiétit » sacré de la Vierge a produit, sdus Tiihagë dé^ rhôoiine,
> celui qui est venu pdrthi leà hommeé odvrii^ lè^ àohrces ï de la lumière (1-9). »
L*hjmne VIII , dont nous avbns déjh parlé, atlesté tih nouveau progrès. Le poète, il est vrai, appartient encore aux affections et aux désirs terrestres; mais le philosophe disparaît, et malgré quelques souvenirs endpruniés à son ancienne métaphybique, deux hymnes, le septième et le neuvième, vont tioùs le montrer mieux assis dans la foi chrétienne. Ses chants ne sont plus qu'une gloriûcatîon du " Christ, en Thonneur, l'un de sa naissance, Tauire de son
(I) ^yx*« ^*^ jieVwv ëpujiê voûdou; (H. VI, 28),
dit Synésius. C'est le Tceu d'Horaoe :
Orandum est ut sit niens sana !n corpore sano.
ascension (1). Enfin Thymne X, le dernier de tous (2), est rhumble prière d'un fidèle qui gémit de la faiblesse de sa nature et demande au Rédempteur le secours de la grâce pour être lavé de ses péchés (3) .
On le voit, c*est par la partie la moins considérable de ses Hymnes que Synésius se rattache aux poètes chrétiens. Encore, parmi ceux qu'il composa après sa conversion, en est-il plusieurs qu'on puisse faire dater du temps de son épiscopat ? Nous ne le pensons point. Même quand le témoignage de l'hymne y III nous manquerait, tous,k l'exception peut-être du dernier, nous paraissent porter Tempreinte évidente d*une époque de douce quiétudeetde liberté d'esprit que Synésius ne goûta plus guère une fois évéque. Les pénibles devoirs qui Pavaient si fort efirayé, les soucis, les préoccupations constantes qui vinrent Tassiéger plus tard , ne sont l'objet d'aucune allusion : l'homme se laisse souvent sentir avec ses goûts , ses craintes; ses espérances et ses désirs un peu mondains-, rien ne fait deviner le prêtre chargé d'un ministère sacré.
Le mérite qu'il faut chercher dans les Hymnes n'est donc pas précisément celui de l'orthodoxie. Admettrons-nous au moins, avec un critique (4) qui met beaucoup d'indulgence k louer la piété de notre auteur, que Synésius, comme poète,
(!) L'hymne VU doit certainement venir après ceux dont nous avons précédemment parlé, car Synésius dit lui-même,. dans les premiers vers, qu'il a composé des chants pour Jésus, le fils de la Vierge.
(2} Cet hymne très-court pourrait être considéré comme nne sorte d'épilogue, ajouté par Synésius, lorsqu'il réunissait ses poésies lyriques : « Sou- » viens-toi^ ô Christ, de ton serviteur qui a écrit ces choses, ypd^/oivtoc » Tà6e. »
(3) C'est donc, suivant nous, dans l'ordre suivant que les Hymnes ont dû être composés : le premier, le second, le troisième, le quatrième, le sixième, le cinquième, le huitième, le septième, le neuvième et le dixième.
(4) Possevin, Apparatus sacri, t. II, p. 445. Hymni Synesii, ut lepore ac nitore non cedunt Orphei aut Pindari hymnis, sic ntrnmqne superant qaod summa pletate spirant spiritum Domini.
ne le cède point à Pindare? C*est aller bien loin dans Téloge \ et nous ne pouvons nous résoudre h placer sur la même ligne, pour le charme poétique, l'abstraite théologie et les curiosités spéculatives du disciple des alexandrins, à côté de TimagiDation hardie et des élans passionnés du lyrique par excellence.
Sans partager cette admiration outrée, on ne peut méconnaître cependant le sentiment poétique qui éclate en plusieurs endroits des Hymnes. Synésius habitait loin de la ville ^ aucune jouissance n'égalait k ses yeux (lui-même a soin de nous le faire savoir) celles que lui procuraient le spectacle de la nature et la contemplation des astres. Dans le recueillement de la solitude, son àme s'élevait tout naturellement vers Dieu. Sa poésie offre souvent comme un reflet de la vie qu'il menait k cette époque , vie de paisibles études, d'occupations champêtres et de religieuses médiiaiions*
«Allons, ô mon âme, entonne des hymnes sacrés; fais » taire la voix des sens ; éveille dans mon intelligence les » sublimes transports. C'est pour le roi des dieux que nous » tressons une couronne; c*estk lui que s'adresse , comme » une offrande pure de sang, l'hommage de mes vers. C'est }) toi que je chante et sur la mer, et dans les iles, et sur le » continent, et dans les cités, et sur le sommet des mon- 3 tagnes, et dans les vastes plaines où me portent mes pas, » ô Dieu, père du monde ! La nuit m'amène k toi pour te » célébrer, ô Tout-Puissant ! Au commencement, au milieu, » k la fin du jour, j'élève mes hymnes vers toi. J'ai pour » témoins les astres étincelants, la lune errante et l'im- » mense soleil, ce modérateur des astres purs , l'arbitre » divin des saintes âmes. Pour m'élancer vers tes parvis et » dans ton sein, je détache mes ailes de la profonde ma- » tière, heureux d'arriver à ton vestibule sacré. Je vais en )) suppliant, tantôt vers les temples augustes où se célèbrent » les saints mystères, tantôt sur la cime des monts élevés-,
i tâtitôt dailis \ei probnâés vallées de la àèûette Libye, il région brûlante que ne souille point un souÉe impur, » et où jamais les hommes livrés aux soucis de la tilIé iié i» laissent la tl*ace de leurs pas. C'est Ih que ibon àoie, pure i dé pâssidùs, dégagée dé dësirs, exempté de travaiix, àë » deuil, de colère et de querelles, et secouant toutes les funes- » tés passions du cœur, t'adresse, d^titië voix bhastë et d'une i pensée pieiise, les hymneà qui te sont dtls. Paix dans les )^cieux et sur là tëtre! Que l'obéail se taise, que Tàir fasse » silence. Artêtez-voiis, 6 soutties dés vents ^ ârrêléz-vôus, » vagues impétueuses , fleuves riapides , sources jâillissanutes! Qiie le silence règne dans le monde tout ëntiei*, » taudis que j'offre en sacrifice les hymnes sacrés (H. Itt,!- » 85). i)
Dans àon pieux enthousiasmé, le poète associe à sa prière les divers objets qui Tèntourént; il animé de ses profires sentiments toutes les parties de cette nature au milieu de laquelle il vit ; il leur abniiè liiie voix pdiir chanter avec lui l'hymne en Thoniieur de la Divinité; on dirait comme une réminiscence biblique du cantique d'Ananias :
» Cet ensemble éternel d'êtres périssables, vivifié par ton i souffle, élève de toutes parts dés conëerts vers toi. Elles » disent ta gloire ces prodiictions aiix riches couleurs, aux » vertus diverse^, qu'ënfànlé la ierrë. Unanimes dans là va- » riété de leurs langages, les animaux te célèbrent en chœur. >i Tous les êtres t*ènvoiënt dès louanges sans fin : Taurôre » et la nuit, les foudres, les neiges, le ciel, l'éther, les pro- » tondeurs de la terre, Teau, l'air, tous les Corps, tous les » esprits, les semences, les fruits, les plantes et les gazons, » leâ racines, les herbes, lés animaux des champs, les oi- > seaux des cieux et le peuple des poissons. Vois aussi cette » âme, faible et défaillante : du fond de la Libye, au milieu y> de tes fêtes sacrées, elle t'adresse ses prières, il. Itl, » 328-364.))
Mais après s'être élancée vers Dieu , l'âme retombe bien-
tôt sut* ëlle-méiiie. Exilée ici-bas, retenue par leà liens qui retichaîneùt au corps, elle voudrait s'écliapper àé sa prisoii ; elle se plaint de sa captivité, elle implore de toiis ses vœux Tinstant de la délivrance pour retoiirher dans sa première patrie èl rejoindre le souverain principe de toutes choses^ Ces plaintes et cette tristesse ne soiit point sans charmes :
« Celte vie terrestre m*est à charge. Loin de moi, fléaiii » des impies mortels, luxe des cités; loin de moi, flatteuse^ » erreurs, faux plaisirs avec lesquels la terre retient l'âme » en servitude ! Dans son égarement, cette ânie boit l'oubli » des vrais biens , jiisqu*^ ce qu'elle tombe sur la mauvaise >i part. Car la matière présente deux parts pour nous séduire. » Le convive qui , dans im festin , a mis la main sur lés ali- » ments les plus doux, gémira de se voir ensuite contraint )> de goûter des tnets amers. Telle est la loi de Thiimaine » nécessité : elle verse de deux coupes la vie aux mortels. » Le bien pur et sans mélange, c'est Dieu ou les choses de )) Dieu. Après m*être enivré de la douce coupe, j*ai tbucné » aux choses mauvaises *, je suis tombé dans le piège ; j^ai » éprouvé le malheur d'Ëpiméthée. Je hais cependant les » lois changeantes. Me hàtaiit vers les tranquilles prairies » du Père, je précipite mes pas fugitifs pour échapper aux » conditions de la matière. Tourne sur moi tes regards , » arbitre de la vie intellectuelle; vois sur la terre cette âme » suppliante qui s'efforce de monter vers loi. Éclaire, o » roi! mes yeux qui se dirigent vers le ciel; donné-moi des » ailes légères; brisé les liens de ces passions k l'aide des- » quelles la trompeuse nature courbe les âmes vers la terre. » Donne-moi de fuir les dangers du corps, de m'élancei* » d'un rapide essor dans ton palais et dans ton sein , d'où » l'âme tire son origine. Goutte céleste, j'ai été répandue sur » la terre : rends-moi k la source d'oii je suis sortie fugitive » et vagabonde. Laisse-moi m'unir â la lumière créatrice ^ » permets que, soumise â tes lois, je t'offre, avec le choeur » des esprits divins, des hymnes spirituels. Permets, 6
» Père, qu'uni k la lumière je n'aille plus désormais me » plonger dans la fange terrestre. El pendant que je de* » meure enchaîné h celte vie matérielle, puissé-je jouir d'une » paisible destinée ! (H. Ill, 645-733). »
Nous aurons h citer d'autres morceaux encore qui font honneur au talent de Synésius; mais k côté des mérites, il faut signaler les défauts. Et d'abord ce qui nous parait manquer souvent k Synésius, c'est Tinspiration spontanée, Toriginalité véritable. La source de sa poésie est dans ses souvenirs, dans ses études, plutôt que dans la fécondité naturelle d*un es|)rit indépendant; sa pensée ne jaillit pas d'elle-même, elle ne lui appartient point; il va la chercher dans les écrits, dans renseignement de ses maîtres. Le poète a beau se dire inspiré -, vainement il parle du souffle divin qui vient animer sa lyre; on sent sous ces formes de langage plus d'artiGces de style que de sincère enthousiasme : « Regarde, les cordes » de ma lyre retentis^sent d'elles-mêmes. Une voix harmo- » nieuse vole autour de moi; que va donc enfanter en moi » la divine parole? H. I, 47-51. — Je suis emporté dans la » carrière des chants sacrés*, déjk retentissent dans mon » cœur de célestes accents. III, i08-112. » Les invocations k sa lyre, k son âme, se reproduisent souvent. D'autres fois il s'interrompt, comme saisi d'une religieuse terreur : « Ar- » rête, lyre audacieuse; ne montre pas aux peuples cesmys- » tères très-saints. H. I, 71-73. » Purs procédés de style : ces témérités factices et ces craintes simulées ne sont qu'un calcul de l'écrivain toujours maître de lui-même.
Il faut le reconnaître cependant, si les idées que nous trouvons dans les Hymnes étaient répandues dans les écoles, elles n'avaient encore été traitées par aucun poète; c'était une nouveauté que celte philosophie mise en vers. En pre^ nant pour sujet de ses chants des conceptions métaphysiques , Synésius s'écartait au moins des vulgaires sentiers, et il aurait pu dire de son œuvre ce que Lucrèce disait de la sienne :
Avla Pieridum peragro loca» nullius ante Trita solo.
Ne point se traîner sur des idées souvent rebattues , faire choix d'un sujet qui se prête k des développements tout h la fois nouveaux et poétiques, sans doute ce n'est pas assez pour atteindre h l'originalité réelle, mais c*est assez pour en avoir au moins les apparences. Les Hymnes produisent ce genre d'illusion, et en les lisant une première fois, on éprouve comme une surprise, et Ton ne peut se défendre d*accorder au poète une admiration peut-être excessive , qu'une étude réfléchie vient modérer plus tard. Ce goût de Fesprit pour tout ce qui est neuf n'avait pas échappé k Synésius , et en ouvrant une veine encore inexplorée , il comptait bien un peu, jimagine, sur le succès. Il ne veut imiter personne ; il ne prendra pour modèle , ainsi qu'il le déclare dès le début (H. I), ni Anacréon ni Sapho; c'est à de plus pures et k de plus graves pensées qu'il veut consacrer ses inspirations* Les poètes célèbrent, dans leurs vers profanes, la beauté, la force, la gloire, les pompes des rois, les jeunes filles au gracieux sourire : pour lui, loin des routes ordinaires, c'est Dieu qu'il veut chanter dans la solitude , c'est de Dieu seul qu'il veut être entendu. Plus lard , quand le christianisme aura pénétré dans ses convictions , il se glorifiera encore d'être le premier qui ait trouvé des chants en Thonneur de Jésus (1).
(1) nporroç vd'xov eôpdjAav,
dit Synésius (H. VII, 1). Il ne faut pas entendre par là des mètres nouveaux : en fait de métrique, Synésius n'a rien inventé ; il s'en tient tout simplement aux formes de versification que lui ont laissées les poètes antérieurs.— Ainsi les hymnes I et H sont en vers anacréontiques ; les hymnes 111, lY et X, en anapestiques monomètres; Tbymne V^ en vers de trois spondées et demi (que l'on peut considérer comme des anapestiques dimètres catalectiques). Les diverses espèces de vers phaléciens dominent dans l'hymne VI. Enfin les hymnes VII, VIII et IX sont en vers anapestiques de trois pieds^ cata-
La nouveaulj^ tput^fpis a l^jep ^^^\ gp^ 4apgprs, et Synésius ne s'en est pas toujours préservé. Lgs gri^n^es et sublimes recherches de la philosophie sont trop naturelles à ]'Âpe bupaiae pouv que la poésie ne puisise s'en enoparer jiivec succès; et nous ne manquerions pas, s*il en était be* §QÎp^ 4'ilIU5tres exemples pour cecono^itre qu'un génie J^çureusepient doué peut trouver dans ces hautes spéculatipns Qpq ^our^ d'admirables beaqt^s littéraires. Mais ii fant savoir garder pne juste mesure, et Syqésius parait ou« blipr trop sQUYent que le poète ne doit point s'absorber dans le philosophe. Ivre de métaphysique, pour ainsi dire, il en<< l^ssp, il a(^cumiile 1^$ abstractions ^ il se répète, il reproduit |;i méine pensée sous toutes les formes : c'est une prodiga** |i^ fatigante d'expressioqs synonymiques. Au lien de preo** l^re avf^e goût et avec choix quelques fleurs d'une main disn f/fh% il videet renverse en quelque sorte la corbeille. Veut-on des exemples de cette fécondité stérile? Écoutez cette invo^ ç^tipQ ^'Dieu : < Qu'est-ee qui n'est pas à toi P ô roi, ô le pèrQ 9 de tous les pères, p^re de toi-même, le premier père, toi 1) qiii n*as pas de père, âls de toi-méipe, unité antérieure I» k l'unité, germe des êtres, centre de tout, esprit éternel et ns^ns substance, racine du monde, lumière resplendis^ ^ iSIPte des choses premières, vérité sage, source de sagesse, 9 esprit voilé dç ton propre éclat, œil de toi-même, matti!^ 9 de la foudre, père des siècles, vie des siècles 1 Supérieur » aux dieux, supérieur aux intelligences, tu les gouvernes k » ton gré. Esprit père des esprits, origine des dieux, créa- » teur de l'âme, nourricier de la vie, source des sources,
lectiques ou acatalectiques. Il est bien entendu que nous ne donnons ici qu'une indication générale. Il serait trop long d'entrer dans tous les détails îe cette prosodie grecque, pour laquelle nous renvoyons aux traités spéciaux. Nous ajouterons seulement qu'il s*est introduit, sans doute par la faute des copistes^ quelques altérations dans le texte des Hymnes, et| que plusieurs vers, tels qu'ils nous sont parvenus, pèchent contre les règles de la quantité.
9 ÇriffCipp (içs pripplpfis, raqp« de? racipfij, t)| es Ywm^ j 9^5 Hpilés, Ip noDjJ)re deis npoabrçs, rppité pt )p pom^^rej » riptelligeoce, rêlm iptelUgpqt, l'êlrs intelligible, auté- • fieur ^ rintelligpncj?; pp et fo^t, un ^u fpptes cbosps, ^ np ^ywl toutes cbo$e9 ^ gprfPe 4e tout, r^pipe et branche» p n^^urp parmi le? intelligences, m^te eî femelle,.. Tu eç 1^ pe qui ^ufap|;e, tu es pe qui est enfanté ^ tu es ce qpi illu- 9 mine, tu es ce quj est éclairé^ tu e^ ce qui parait, px es ce » qui est caché ^ans son propre éclat ; un et tout, un m ^ ioi-mêq^e, un ep tputes choses. H. îli, 144^200. » Ail- )pprs il prie pipu de le spcqpfir ; (c Prends pitié, ô bienp heureux, d'une àpie si^ppliante^ chasse les maladies, î pliasse le? soucis 4éyoranf^-, Iç pjonstre ipapor^up de Tenr » fer, le démon (ie la terre, chasse-le loin de mon âme, » loin dp mes prières, loin ie ma vie, loin de mes actions. » Qu'il {labite, ce fjépion, hors dp p^PP porps, hors dp fpon 9 esprit, hors de tout ce qui in'appartient ; qu'il me laisse» jf qi^'il pDp fp^, pe démqn, )ui qui est 1^ force de? passions » de la matière, lui qui ferme la route du ciel, et qui ar- ^ rête les élans yer? pieu. Doppie-fpoi pour ami, pour com- ^ pagnon, ô fpj, }'ange saint 4e la forcp sainte, Tange de la » djyjne prière, aipaable dispppsatp^r dpf bipns, gardien dç 5 j'Ape, gardjpp dp la yie, proteptepr 4e§ prière?, protec- P tpur ^e; ^ctipnis; qi^'il g^rde mpn corps pi^r de maladies, p gu'j) gardp piop esprit ppr de souillure?, et qu'il apporte I à fppn ^e i'ppbli dp? passions, p. lY, 240-280. »
Cptte prof^sipo de P^pts n'est pas j'ifnique dpfaqt qui nou^ frappe dans les Hympes. ^ypépius avait encore ^ 39 gafdpc 4'i)n $iptrp éc])ei) qu'il n';| pas ?u$saipfl;ent évité. G^? Q)^ères ^j)straites ont leurs difficultés qu'il convient au ff^ip d'écl^ircir : Synésius, au contraire, s'enveloppe souveot ^'obscurités ^ au lieu d'apporter la Ippière, il épaissit Ips ténèbres. Pap^ )p? profondeurs ipystiques où il se plonge, l'esprit a peinp^ le mWf ^ Rcps^e 4^yi^^t quelque chose de sp^^il, d'impalpable, sap? corp?, ^ps réaljfé; et les
dogmes sur Dieu, sur rétre, se résolvent en je ne sais quelles énigm(>s qui déconcertent et fatiguent le lecteur le plus attentif. Sans doute il y a des problèmes dont l'intelligence ne peut donner la complète solution, et il serait ab* surde d'exiger que le poète soulève entièrement les voiles qui recouvrent les mystères -, mais au moins qu'il n'ajoute pas h ces obscurités nécessaires ; il doit nous offrir des idées et des images que nous puissions saisir. Qu'est-ce qu*une poésie qui, pour être comprise, exige une sorte d'initiation préalable aux secrets enseignements d'une école? Pour parler la langue des muses, il ne faut pas rester trop exclusivement métaphysicien. Quand Lucrèce traduisait en vers la philosophie d'Épicure, il la présentait aux Romains de son temps parée des plus brillantes couleurs-, il répandait sur ce fonds aride les richesses d'une admirable imagination. Aussi les doctrines ont pu mourir : Pœuvre n'en survit pas moins, douée de cette jeunesse, de cette fraîcheur éternelle que la véritable et sincère poésie communique à tout ce qu'elle touche.
Sans remonter si haut pour chercher des exemples, un peu avant répoque où écrivait Synésius, un évéque chrétien composait de nombreux poèmes, parmi lesquels plusieurs, par la nature des sujets, offrent des analogies avec les hymnes qui nous occupent. Saint Grégoire de Nazianze (et nous aurons à le comparer, h plusieurs égards, avec Synésius) exerça son génie k célébrer les mystères les plus ardus de la foi : la rigoureuse exactitude de ses idées et de ses expressions le fit appeler le Théologien. Mais tout en restant fidèle h la plus sévère orthodoxie, saint Grégoire n'en captive pas moins le lecteur par les charmes d*une riante imagination. Ces épineuses matières n'étouffent point chez lui les fleurs délicates de la poésie^ pour réveiller et soutenir l'attention, il abonde en traits heureux, en comparaisons gracieuses. Â cet égard, il l'emporie de beaucoup sur Synésius. Celui-ci, par exemple, parle souvent des ftmes répandues dans tout
l'univers, et qui sont comme autant d*éche1ons entre l'homme et Dieu *, mais l'énumération qu*il en donne est toujours un peu sèche, et pour ainsi dire scientiGque. Lisez au contraire les vers de saint Grégoire sur les purs esprits :
€ Tel qu'en un jour de pluie le soleil à travers Tatmo-
» sphère tranquille , frappant les nuages de ses rayons ,
» produit un arc aux mille couleurs*, le ciel brille de reflets
)) variés : telle la suprême intelligence éclaire de sa splendeur
» qu'elle leur communique les esprits d'un ordre inférieur.
» Lumière source des lumières, on ne peut ni la nommer,
))ni la saisir... Au-dessous de la souveraine et adorable
» Trinité, répandus autour de son trône céleste, brillent les
«anges: pures essences, souffles divins, ils traversent les
» airs d'un vol rapide pour accomplir les volontés de Dieu. . .
» Les UDS environnent le Très-Haut, les autres gouvernent
» et conservent l'univers. Chacun d'eux a reçu du Créateur
> sa mission : ils veillent sur les hommes, sur les cités, sur
» les pe uples ; et témoins assidus des cœurs innocents, ils
» recueillent, comme une pure offrande, leurs pieuses pen-
i»sées. Que vas-tu dire, ô mon âme? En approchant des
» célestes beautés, je sens ma langue se glacer; un nuage
• voile mes regards, et je demeure interdit. Ainsi un voya-
» geur rencontrant sur la route un torrent aux bords escar-
»pés, s'arrête soudain: debout sur la rive, il hésite, il
» délibère ; l'impatience presse ses pas, la peur les retient;
» tantôt il avance le pied vers les flots, tantôt il recule : la
» crainte et la nécessité se livrent un combat dans son cœur.
» Arcana^ De principiis, VI. »
Aux élévations abstraites et un peu monotones de Synésius, comparez encore cet hymne k Dieu, hymne qui reçu, en Orient, parmi les chants de l'Église (i), n'en aurait pas
(1) Un petit nombre seulement des poésies de saint Grégoire furent desU* itées à être chantées. Quant à Synésius , il va sans dire qu'aucun de ses bymnes ne fut et ne put être accepté par TÉglise. Nous n'aurions même pu
é\é ]e jfif^^^ r^marg^jable ; car une piepsç simplicité et uof f péti^ui^ précisiQp recpfnQ)andepf égalem^pt cet^ qg||Tr|si df sajpl Grégoire :
« To\ éterpel, 6 souverain iQaitre, donne, dpi^n^PK)) ïf de^ chants pour te célébrer* A toi le^ byIqp^s, à toi les » )pu^f)ge39 k toi \e^ cantiques des pélestes pbœurs. p'est 7» p^r tpi que les siècles n'ppt pas dff fin ; c'e^t toi gi»i dpnnes » an §p)^il SPP éclat» & la lune sa coijrse, aqx astres leur t pnre bf^aiité* Cfi^i à tpi (fap l'homme do|t sa prééminence, V cette àme fntell|geq(e capable de connaître la Divinité* )) Tif a^ ^r^é» ^u as disposé toqtes choses dans l'ordre que P p)j||o4ief)t ta prpyidenpe, Ju as dit^et l'univers a été. Ton 9 Verbe est Dien le F||s : cpnsubstapMel, éga) au Père, i) a » établi )es lois barmonienses d'après lesquelles il régit le » qaonde* Présent partout , l'Esprit Saint veille aussi sur jf rnnivers et le cpnserve. Je te célèbrp, 4 Trinité vivante, fi seqlç et uniqus tonte^puissanoe , nature immuable â )t éternp)^le, être ji^éparrable, intelligence qne l'humaine sa^ }) gesse ne peiftcompri^ndret infaillible spuMen des deux; p ^i qui n*as pi commencement ni fin, splendeur éblouisf 9 santé, œil qni vois tout el^ ^ qui rien n'est cai^é pi dans $ les profond^rs de |a terre ni daps les abtm^s de 1» mer* » Spis-moi propice, i6 Père céleste : donne-moi de rester H tonjours soumis k tes saintes volontés ; efface mes fautes, » purifie mon àme de toute mauvaise pensée, %ûn que j'bo- 9 nore }a divinilé en leyapt vers tpi d^s mains innocentes* » i§ loupai ).e Christ; et, fléchissant le g^on, je le sqp- » plierai de me placer parmi s^^ fidi^les qnapd srnyiira son 1 règne. Spis-mni prq>ice, 4 PiNr^ cétoste ; q«e je trouve
songé à faire cette léflexlon, gi M. Matter, dans son Histoire universelle de VÉglise chrétienne, t. }, p. ^SO, p'çvait crp devoir reiparq.ue|r, comme une particularité digne' d'attention, <f^ue les poéslçji de Çynésius ne furept point reçues dans les reQçieilf ji^opl^ llljapf lé cul]te.
i( gr^ce et miséricorde auprès de toi. Bénédiction et gloirç I» ^ Jon nom dans les siècles infinis, n
Une différence plus profonde sépare encorp les dep^. poètes, là même où ils paraîtraient le plus se rapprocjier. Tous deu^ e^bajent des plaintes fréquentes sur les mîsère^ de Tfiumaine nature : înais la s'arrête U ressem})la»c^. Jet^ presque malgré lui dans le; sacerdoce, éprouvé par les rudes labeurs d'ifpe vie p}^ne d'anxiété et d'agitations, déçu couvent dans ses plus vifs désirs et dans ses plus obères espé** TS^T^ees, saint Grégoire a beancoup souffert. Anx fatigqes du corps, sfux soucis de T^sprit, joignez Ips troifbles ipvolQp^ taires d'un cioeur dont les p^ssioQS auraient peut-être f^it aisément leur proie, si la religion n'était yeuue le défendre. Cettf^ &me blessée de la vi^ n'aspire plus qii'à qqjtter le monde : « Qiie d'autres jpuissent de l'existence ] Moi je ^ ^irai topt tias en soupirant : Qélaf ! quç la yi(^ ^st loqgue }f ^veç tops ses m^^u^ ! Jnsqneç à quand r^sl^^r^i-je enfoncé f d^ns çe(t^ vase impure ? (XIV, De exUrni hon^inis mïitate). ^—hne trouve que dégoût sur la (erre ; dq^ne-mpi) à mon jjl pieu, cette«9utre vi^, cet autre monde, objet de mes dé- 9 §|ri|. Que ^e sifjsi!? wprt dans le s§jn d^ ma mère ! Car 3f qu'est-ce qpp vivre? C'est sortir d'nQ topibcau ponr aller » vers un ^utre tombeau. Oui, j'ose le dire» rhomm§ est le » jouet de I§ Divjnité... (14* > *'d.) J'ai parcouru, spr les ailes g de ]a penséç, les temps anciefis et les temps nouveaux, ^t n j'ai trouvé qu'il n'est rien de plus misérable quel'bQmn^^ » (JV, Pc vitcf itineribus). ^
Ce§ plaintes, qui sont copime un écho d^ cpUes de Jpb, PQI|6 n^ les retrouvpns point dans Synésius. La tristesse, quand elle s'^xb^le chez ce dernier, e§t moins personnelle ; lEJlje s'inspire d'qpe infortune réelle bien moins que d'un retqiir sur les imperfections de Thumapité ; elle est toute philosophique \ c'est une vue de l'esprit plfftot qu'un crj de l'àmc* U^ différence même des dogmes fait cQpiprendre combien la douleur doit êtr^ pips pépétr^pte chez le chrétien
que chez le philosophe. Synésius déplore surtout cette faiblesse de notre nature, qui nous retient courbés vers les • choses terrestres, et ne permet point notre union intime avec Dieu. Mais cette faiblesse, à laquelle nous sommes fatalement condamnés , est un malheur plutôt qu'un crime. Saint Grégoire pleure le péché, qui est un acte de notre volonté pervertie ; il gémit sur les iniquités de Thomme, de ce fils d'Adam qui a reçu en héritage la malice de son premier père: « Verse, Ô pécheur, oui, verse des larmes, c'est le » seul remède h tes maux (XX Vil, Carmen lugvbré). » Pour l'un, la source de tout mal est dans la matière qui nous asservit souvent, il est vrai, mais qui n'est pas nous cependant ; pour l'autre, le mal est en nous-mêmes, il fait le fond de notre être : aux yeux de 1 un, l'homme est coupable *, aux yeux de l'autre il n'est qu'imparfait.
A ces accents d'une poésie mélancolique, saint Grégoire fait succéder souvent des chants en l'honneur de Dieu : nul peut-être n'a célébré avec plus d'éclat les triomphes du Christ. Ici encore il est intéressant de rapprocher les deux poètes s'essayant sur le même sujet. Le talent de Synésius s'élève en se transformant, et les deux hymnes qu'il consacre k ses nouvelles croyances attestent une véritable et sincère inspiration. Nous demandons la permission de les traduire : comme nous Tavons déjk dit, dans l'un Synésius chante la naissance de Jésus-Christ, dans l'autre sa résurrection et son ascension.
< Le premier j'ai trouvé des chants pour toi, ô bienheu- » reux, ô immortel, ô noble fils d'une vierge, Jésus de So- » lyme, et ma lyre a rendu des accords nouveaux. Mais » sois-moi propice, ô roi , et accueille Tharmonie de ces ^) chants religieux. Je veux célébrer un Dieu puissant et im- » mortel, le Fils de Dieu, le Fils créateur du monde, engendré » par le Père créateur des siècles. En lui se melon t les deux » natures : il est la sagesse infinie. Dieu pour les habitants » du ciel, mortel pour les habitants des enfers. Lorsque tu
» paras sur la terre, sorti des flancs d'une femme» la science TU des mages fut étonnée à la vue d'un astre nouveau : quel » était cet enfant qui naissait? Quel était ce Dieu caché? » Était-ce un Dieu, un mortel, ou un roi ? Allons, apportez » vos dons, de la myrrhe, de l'or et de l'encens. Tu es Dieu, » reçois Tencens ; je l'offre de Tor comme à un roi ; la myrrhe » doit servir pour ta sépulture (1) . Tu as puriOé la terre, les » flots de la mer, les routes que parcourent les démons, les » plaines de Tair et les sombres demeures. Dieu descendu » dans les enfers pour aller secourir les morts. Mais sois-moi )> propice, 6 roi, et accueille l'harmonie de ces chants reli* » gieux. VIL »
c( Aimable, illustre et bienheureux fils de la Vierge do )> Solyme, c'est loi que je chante, toi qui as chassé des vastes » jardins du Père cet insidieux ennemi, l'infernal serpent» )> qui perdit le premier homme, en lui offrant une nourri- » ture défendue, le fruil de l'arbre de la science. glorieux » vainqueur. Dieu, fils de la Vierge de Solyme, c'est toi que » je chante. Tu es descendu sur la terre revêtu d'un corps » mortel pour habiter parmi les hommes qui ne vivent qu'un » jour ; tu es descendu dans les enfers où la mort retenait
(1) Synéeias^ comme le prouve ce passage, ne s'était pas seniement boraé, à l'époque où il écrivit cet hymne, à lire l'Évangile; il s'était déjà pénétré des commentaires donnés par les premiers Pères sur la parole sacrée. L'explication qu'il donne des présents apportés par les rois mages a été adej^ée en effet dès les premiers sièc es du christianisme. « Les mages^ dit Bossuct, » offrirent avec abondance et de l'or et les parfums les plus exquis, c'eat- » à-dire l'encens et ia myrrhe. Recevons l'interprétation des saints docteurs^ » et que l'Église approuve. Ou lui donne de l'or comme à un roi; l'encens » honore sa divinité, et la myrrhe son humanité et sa sépulture, parce que » c*était le parfum dont on embaumait les morts. Élévations sur les mys^ » tères, XVil* semaine, élév. 9. » Celle interprétation a encore été consacrée par les prières de la liturgie. Une prose rimée, qui se chante, dans un gran<l nombre d'églises, le jour de TÉpiphanie, renferme en effet cette strophe :
Auro rex agnoscitur, Homo myrrha colitur, Thure Deus gentium.
» dès milliers d'àmel L'ântit|ué Adès frissonna d*h6rreur, )i et le chiëû torace s'ëlôigna da seuil. Après avoir arraché » ani souffrances les âtaes dès jlistes, entouré dé cette foulé » sacrée, tU adressas des hytanes ati Pète. glorieux vâin- » ^ueur, Dieu, fils de la Vierge de Solynie, c'est toi que je » chante. Lorsque tu remontais vers leè cieùx, 6 roi , la ttoûpé }) innombrable des démdns répandus dans les airs frémit de » craiUte, et le chœui* iminUrtel des astres saitats fût lâaisi d'ë- » toniiement. L'Éther brilla pltis pur : auguste père dé rhai^ 1» mohie, sur les sept cordes de sa lyre il fit entendre deâ » chants de triomphe. OU vit sotll'ite l*ëtdlle du mâtin, )> messagère du jour, et l'étoile radieuse du soit*, astre dé )) Gythërée. La luné au disque lumineux s'avançait la pre- )> mière, guidant les dieux de la nuit. Le soleil ëtefadit devant » tes pas ineffables sa chevelure éclatante : il reicotinut lë )) Fils de DieU, TlUtelligence créatrice, la source bù il ptiise )) ses propres feux. Toi, déployant tes ailes, tu t'élevas vèré » la route azurée, et tu t'arrêtas dans les sphères iiltelligénteS >) et pures où est le principe de tout bien, le ciel enveloppé î) de silence. Là n'habitent ill le temp^ infatigable, entraînant i) dans son cours rapide tout fee qtii est sorti de la terre, ni )) les soucis rongeurs qui naissent en foule de la matière. » C'est le séjour de l'éternité : antique et toujours nouvelle, )) jeune et vieille tout k là fois, elle donnig aUx dieux leUtâ » perpétuelles demeures. IX. »
Gomme on le voit, ce n'est ni la verve ni la pompe qui manquent h tel hyinne ; un souffle véritablement lyrique anime le poète, et sa pensée se traduit en vives images, en mouvements hardis et heureux. Mais sous l'éclat du langage se cache cependant une certaine confusion d'idées : cette poésie étonne plus qu'elle n'émeut : il semble que l'écrivain en est encore k bégayer la langue dii christianisme -^ son esprit flotte un peu indécis, bien que la pensée se soit épurée, et que Tempreintede doctrines positives soit évidente. Chrétien par les croyances, il reste, par l'imagination, néopla-
ioûltM èlJJres^uë i[)aïeii; à éHn inâu, il mêlé avec iihè iiâïfëtëëi iitiebotitie foi singulières les nottvôaut dogmes atefc seiS anciens souvenirs. Adès, le chien voi*ace, Taslré de Çjthérée , soht autant dé i^émirilscèhces toyihologiques ; rËttier harmonieui, la musique des tbrps célestes telle qhe l'avait expliquée Pythagore, les sphères intelligentes, le ciel enveloppé de silence, attestent des préoccupations philo^pkiques toujours persistantes.
Tel n'est point saint Grégoire : ne relevant que clè la foi nouvelle, c'est dans l'Évangile seul qu'il puise ses inspirations. Chez lui point d'alliage: tout est chrétien, Tesp^ît comme le cœur. Sa poésie conservé toute la i'iguéiir du symbole sâiis rien perdre en grâce et en vivacité. Il serait facile de citer de nombreux passages à l'appui dé ce jugement, jé choisis le suivant, non point qii'il soit celui où le poète àè^ ploie lé inieux les richesses dé son talent; mais la sévère précision des idées et dû langage eii est rëinarquabië. Saint Grégoire esquisse rapidement là vie de Jésiis-ChHst, fen Itfsistant sur l'union des deux iiâtures, union que Syn^sitis indique, eh passaiit, dans ses hymnes :
(c Sans rien perdre de sa divinité, il a é\lé nibn éauvéhr, » semblable au médecin qui se penche sur de hideuses biësi» sures pour les guérir. Il était hoînme et il était t)ieu ^ issil » de David, lui, le créateur d'Adam, il prit uii corps sans )) idésser d'être un pur esprit. Il est infini, et il s'éiiferme ")) dans le sein d'une vierge. Une crèche le reçoit ; niais uiie » étoile guide les mages qui viennent lui apporter leurs pr^ ^ sents et courber lé genou devant son berceau. Comme les » mortels, il eut des combats k soutenir ; mais, invincible, il » repoussa trois fdis les attaques du démon. Il souffrit dé là »faim-, mais il nourrit des inilliers d'honihies et changea )) Teau en vin. Il reçut le baptême*, mais il lava les péchés » du inonde ; et du haut du ciel iinè voix éclatante le pro- » clanâa fils dû Tout-Puissant. Homme, il céda au sommeil ^ » Dieu, il endormit les flots en courroux. Ses pieds t^ureht
» souvent fatigués; mais \k sa voix le paralytique se levait et » marchait. Il priait, mais c'est vers lui que se tournaient les » vœux et les espérances des malheureux. Il fut la victime et » le prêtre, le sacriGcateur et le Dieu. Il offrit son sang an » Très-Haut, et il purifia le genre humain. Il fut attaché » sur une croix, mais sur cette croix il racheta nos fautes. » Qu*ajouterai-je à tant de prodiges? Il descendit dans le » tombeau; mais il sortit du tombeau après avoir ressuscité » les morts {Arcana^ De prindpiis. — De Filio). »
Il est inutile d'insister davantage sur les différences qui séparent les deux écrivains. Pour le fond des pensées, Synésius se rapprocherait plutôt de Proclus : en effet, bien que ce dernier adresse ses hymnes aux divinités païennes, on sent que Jupiter, Pallas, Vénus, ne sont plus pour lui des êtres réels, comme ils l'étaient pour Homère, mais de purs symboles. L*adoration du grand Tout dont le monde n*est que la manifestation visible; la chute de Tâme, esclave icibas des sens et de la matière; le désir et l'attente d'une con-*^ dition meilleure dans une autre existence, quand Tàme affranchie des liens de cette vie, retournera se confondre avec le principe de toutes choses : ces idées, familières k Synésius, ne le sont pas moins à Proclus. Dans l'un comme dans l'autre écrivain, c'est le même panthéisme mystique ; la différence est surtout dans la forme.
En résumé, peut- on considérer Synésius comme un poète chrétien ? Nous croyons avoir suffisamment démontré le con« traire. Ses Hymnes, en grande partie, datent sans aucun doute d'une époque antérieure k sa conversion, et sont comme la continuation de ses études philosophiques. Pourseméprendre sur l'origine de ces chants, il faut, i ce qu'il nous semble, une singulière préoccupation d'esprit. Ce travail de l'âme, ou plutôt de l'imagination, qui tâche de se refaire une religion en dehors des dogmes anciens ; ces aspirations un peu vagues vers un idéal indéfini ; ces impressions mobiles; ces croyances incertaines d'elles-mêmes qui se résolvent souvent
dans un panthéisme mystique, tout atteste une de ces époques de la vie où Ton se cherche pour ainsi dire soi-même, où l'on n'est plus l'homme du passé sans appartenir encore à l'avenir.
Ces transformations de la pensée offrent un spectacle plein d'intérêt. Quand la poésie n'est plus seulement une récréation de l'esprit, mais comme une histoire de Tâme, elle garde, même avec des défauts réels, le privilège de nous attacher. D^ailleurs l'écrivain n'est souvent que l'interprète des sentiments et des idées qui s'agitent tout autour de lui. Synésius n'exprime pas seulement ses pensées personnelles : il traduit fidèlement les instincts et les besoins nouveaux d'une partie de celte société au milieu de laquelle il vit. A ce point de vue ses Hymnes conservent une valeur historique supérieure à leur mérite réel.
De nos jours, d'ailleurs, cette lecture présente un attrait de plus. Nous comprenons peut-être mieux Synésius, à une époque où tant d'esprits, travaillés parie doute, ont tenté de s'en affranchir, et de remonter par la spéculation vers la foi. L'analogie des situations doit produire des analogies d*idées et de sentiments ; ne pourrait-on pas saisir en effet de fréquentes ressemblances entre Synésius et quelques écri* vains de notre siècle? Ne retrouve-t-on pas, chez ces modernes, le même lyrisme métaphysique aussi bien que religieux, le même ordre de conceptions, et parfois comme la traduction exacte des vers du poëte grec? Â travers la distance des lieux et des temps, se révèle une incontestable parenté. Un de nos plus illustres contemporains s'est rencontré souvent avec Synésius, dont il semble avoir recueilli les inspirations comme un héritage qu'il devait agrandir. Sans doute Técrivain de nos jours l'emporte de beaucoup sur son devancier, et il occupera, dans l'histoire de la littérature, une place que Ton ne pourrait réclamer pour Synésius: il n'a eu besoin de rien empruntera la poésie du passé, ni de se proposer aucun modèle ; pour être lui-même, il lui
a suffi de son propre génie et de ses méditations solitaires* Mais enfio si Ton voulait à toute force (car on aime li ratta-» cher les noms ^ d'autres noms par une sorte de filiation littéraire) lui donner des ancêtres poétiques, ne serait-il pas juste de citer tQu( d*abord, parmi les pères de ce genre de PQ^sie, récrivain grec qui, dès le quatrième siècle, eompo» «ait de9 bymnes empreints d'une s| profonde myslldté (1) ?
(1) Voir» àla fin de cette étude, la note sur les ressemblances (p'offrçnt uq eertain nombrede passages de M. de Lamartine avec les Hymnes de Synésios.
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CBUVRES ORATOIRES.
Royauté.-^ Caractère pliilosopbique de ce discours j bardUsie de l'^r^uf^m QEayres composées par Synésias après son élèy^tion à l'épiscopat : Fraam&nts itkêmilmi Dùoows contft Àndronicku (L. LVII); Catastaseê.
« L'année 397, » dit Letéaui^pyès avoir raconté pluai^^^s prodiges qui effrayèrent GoDstantinople, « présenta un » phénomène bes^qcoup plus étonnunt ï mon ^n^ ; un ce#- » seur parlant hautement w milieu d'une cour corrqmp^f , » et un ministère tyrannique qui Tçntend ^m punir ^a » vertueuse franchise. » S[istQire du ^a«-£mj»ire, ^XYI, 39- Bien que Ton puisse trouver un peu d'emf^ase da^na cet expressions, il y a véritablement lien d'^lr^ wprii \ofi^ que, après avoir lu tant de fades panégyrique» composé! W rhonneur des empereurs, et de quels empereu^si sonv^ptj on arrive au disconra qui va nous occuper. Le langage de Synéslus contraste d'un^ étrange façon aveo celui des curateurs et des poètes qui Tont ou précédé ou suivi. Il no se contente pas seulement de refuser ces honteuses adulations que prodiguaient $ur toutes choses^ et avec tant d« c«W* plaisance, les rhéteurs introduits devant le Prince : il n*étèvela voix que pour ftiire entendre de sévères avertissements, de dures leçons, au monarque et à ceux qui Teq^
tourent. Si la cour d'Ârcadius n'avait mérité les plas rigou- |
reux jugements de l'histoire, on serait tenté de croire que Synésius outre le blâme, comme d'autres exagéraient la i
louange. II n'avait point eu de modèles k cet égard, il n'eut point d'imitateurs. Ce discours se recommande donc à notre attention par sa singularité même, et ce n'est point Ik du reste, nous le verrons bientôt, son unique mérite.
Nous savons déjà dans quelles circonstances Synésius fut député par ses concitoyens k Gonstantinople. (Voir plus haut, page 19) . Nous avons dit qu'il y séjourna de 397 k i
400, temps où régnait Arcadius. Évagrius le Scholiaste dit cependant (1,15) que ce fut devant Théodose que le discours fut prononcé; et Nicéphore ajoute (XIV, 55), devant Théodose le Jeune. Mais tous deux se trompent évidemment. Il n'y a point de doute sur l'époque où Synésius fit son voyage. D'ailleurs dans la harangue même nous trouvons I
la preuve que l'orateur s'adresse k Arcadius : « Songe k ton » père, lui dit-il : il a reçu l'empire comme le prix de sa » vertu; ses exploits lui ont donné le trône*, il a acquis sa i
» haute fortune par ses fatigues : tu ne dois ta tienne qu'au » hasard de la naissance. » Et un peu plus loin : < Il fit la )) guerre contre deux tyrans, les vainquit tous deux, et peu de > temps après avoir triomphé du second, il quitta la vie (1).» Ces traits ne peuvent évidemment s'appliquer qu'k Théodose le Grand, qui dut k son courage de se voir associer k l'empire par Gratien, et qui, déjk vainqueur de Maxime en 388, défit l'usurpateur Eugène vers la fin de 394, et mourut pour ainsi dire dans son triomphe au commencement de 395. Ajoutons encore une allusion aux deux héri-
(1) lvGtic<)Jiica9ai & t6v itatépa, xa\ 6^t xf^v àpx^v aOTtj> titof)6v dpettic Mmw. p. 4, D. — Tcj> (Jb^ i\ OTpateCa ^tun'k&Uv^ icpou$év7^9e....« 6 |i^v xd- YoBà icdvoïc hLT^mxQ * vO fié aOtà dTC^vcoç IxXiipovdpiT^aac. P. 6, A« — É^t fi6o «updwouc IXOâïv xa\ à\ufia pa^v , knX t(j> fieuTépcp xpvKOiU^ , itaxakùtt t6v pfov. P. S, B.
tiers de Thëodose : < Il vous a laissé (k Arcadius et ii Honorius) un empire incontesté (i). »
On a cherché quelquefois à justifier Fassertion d'Évagrios et de Nicéphore k l'aide de Suidas, qui dit k l'article Syni^ sim qu'il avait composé de$ discours à VEmpereur (S). On a donc supposé Texistence de deux harangues, dont Tune serait perdue; mais que Synésius soit retourné une seconde fois \k Constantinople, c'est ce que rien ne nous permet de croire. A quelle époque, dans quelles circonstances, aurait-il fait cet autre voyage? Ses écrits, si attentivement qu'on les interroge, restent muets k cet égard : et cependant avec ses œuvres, et surtout avec sa correspondance, nous suivons assez facilement sa vie k partir de 397. Ainsi il faut rejeter cette explication, bien que Fabricius soit disposé à Tad*-mettre ; et sans attacher autrement d'importance aux termes dont se sert Suidas, nous ne verrons dans les expressions d'Évagrius et de Nicéphore qu'une inexactitude*
Ainsi c'est devant Arcadius que le discours fut prononcé: sur ce point il n'y a vraiment aucuq. doute sérieux. Mais maintenant en quelle année fut«-il prononcé? Est-ce au commencement ou vers la fin de la légation ? Aucun texte formel ne résoud cette difficulté ; on ne peut former que des conjectures plus ou moins probables. Le P. Pétau affirme, sans donner aucune preuve de ce qu'il avance, que Synésius parla devant l'Empereur l'année même de son arrivée : Fabricius, Tillemont, Lebeau, Gibbon et d'autres encore partagent la même opinion.
Pour nous, nous croyons plutôt qu'il convient de reculer d'un an ou deux la date de ce discours. Remarquons d'abord que dans plusieurs passages de ses écrits {Songes, p. 148, C. D. — Hymne lU, v, 430 et sqq^) , Synésius se plaint
(1) ÂSiipiTOv upv T?iv ^cvjùMoN xotTaXimâv. P. 5, G*
(2) Âjiyouç pa9iXixol;c xa\ icavT^'ppixoOç.
Ah ob6tft(il6i «m) nombre qu'il ^encotiirft )i tottsULUtl- Dople dans l'accomplissemèht de sa Uiisdioti . Ce n'était poittt vâe favëur qu'on obtint fedsëi&ent de paraître et de porter h parole dévatat rEmpereur i an besoin, et sanià autre ^ mdignâgei ie diaeours même eU ferait foi; car l*orateUr Uèthe ëoergiquement cette habitude du prince dé se rendft iiiifisible) eoinme t'il n'était pas un homme (p. 44 et 15). Ailleurs, quand au nom de la justice il demuude» pt)Ur les députés des provinces éloignées^ un ueeès prompt et fk<* «le (1), ne peut^on pas reconnattré daus sdn langage comme une plainte des longs retaMs qu'il Usiibis? Gomment donc penser qu'il fut admis si vite en présence d*Al«cadlusf Ge fut plutôt, J'imagine, quand il se fut acquis des umifc puissants^ et les eut intéressés au succès de son ^li^ bassadot entre autres Aurélien, préfllt du préU)ire ètt 399, qu'il put pénétrer auprès de l'Empereur. DanS llutértullè nous le voyons encore gagner la bienveillance d'un des otft^ ciersdtt palais, PœouiuSi par le don d'une Sphère eëleste. La tonnaissaoeè qu'jl montre des mœurs de la cour et de h »tuation des affaires serait encore un indiee d'uu ëéjottr déjk prolongé dans la capitale de l'empire.
Le hardiesse qui éclate dans tout le discours e'elp1h}tlè sans doute en partie par la jeunesse et par le ceràttère dé l'orateur. N'est-il pas permis cependant de conjèeturer qiiè, lorsqu'il se préparait ë parler avec tant de liberté, certaifièft ' circonstances favorables venaient de se produire, qui dtaient ^ son entreprise ce quelle aurait eu de trop téméraire? 9i fiutrope avait vécu, j*ai peine I croire qu'il eût supporté Tamertume de ce langage^ dont presque tous les traits Venaient directèinent ratteindré. Lui, l'impérieux et vindieatif ministre, qui avait fait porter, pour punir les offensée
aie tÙTipdméoç loxcd xoà i«a»4p 6c 4|ittO<, toôto plv ^ xo(\ yiixo9\. Ka\ (Jiii rtfvooiv. P. 27, A, B.
S ëâ personne, une loi de lèse-înajesté^ lui qui exerçait sur Âitadiuà îiné dominatioii qu^un auteur compare à celle de l^hoiiithë sur la bêle (1) ; l*éu nuque d'Assyrie , créé pâlrîcê, consul, t)foclamé le père dé la patrie, le troisième fondà- (etir dé là métropole, qu*il se fût laissé dire en face, par cet homme venu de l'indigente cité de Cyrène, d'outrageantes vérités, cela n*est pas admissible. La harangue de Syiiésius reste encore assez audacieuse, sans qu'il soit besoin de supposer qu'il ait eu h braver le pouvoir absolu d'Eutrope. Ëutrope devait donc être déjh tombé, selon toute probabilité : or c'est dans l^automne de 399 qu'il fut âisgraciê.
Ajoutons encore qu'en poursuivant de ses invectives hardies les Scythes, c'est-h-dire les Goths, Synésîus fait alluéioh k quelques troubles suscités par ces barbares : « Déjà 1^ là guerre commence en quelques endroits , dit-il; plu- » sieurs parties de Tempire sont menacées (2). » Il s'agit évideminéni ici, non point seulement d'un péril h venir, fnaU d'un malheur déjk présent. Or, en consultant l'histoire âe ce temps-là, nous ne voyons pas qu'on puisse expliquer àutreriieiit ce passage que par la révolte de Tribigilde en Asie, révolte qui éclata en 399, et ne fut étouffée qu'en 400. Les progrès de la rébellion excitèrent pendant quelque tènips des craintes sérieuses à la cour deConstantinople-, llndighàtion publique se manifesta vivement contre les bariiàrës. En présence d'un danger imminent dont l'origine et lès sbites possibles n'échappaient à personne, Synésîus put se risquer à exprimer toute sa pensée, on put se résoudre à l'eùtendre tout entière, et peut-être ne fut-il que l'orgànè de l'dpinion géhérale.
C^èsi donc vers la fin de 399, au plus tôt, qu'il faut,
ii) é ft «vpteâcèv à^tàMw «àdiftip ftoàki(|iflfto4» Zteime» Hlit. Y^ f 2. P. 22,B.
selon nous, reporter ce discours. Mais a-t-il été réellement prononcé? car c'est une question qu'on a quelquefois posée. On s'est demandé si jamais un orateur aurait osé, en face de l'Empereur, tenir un langage aussi vif, et si par hasardées hardiesses, qui nous étonnent, ne seraient pas des hardiesses après coup. Bien que Synésius parle toujours à la seconde personne, ce ne serait point là une preuve suffisante qu'Arcadius l'ait entendu-, car la plupart des rhéteurs et des panégyristes, en Orient comme en Occident, par une sorte de fiction convenue, quand le Prince n*était pas la pour les écouler, n'en interpellaient pas moins le Prince absent. Mais nous avons un témoignage positif, et ce témoignage est de Synésius lui-même : « Guidé par un esprit divin, j'ai paru » devant l'Empereur, j'ai parlé avec plus de liberté que n*a » jamais fait aucun Grec (1) . » Affirmation qui ne peut être suspecte, car il eût été trop facile de démentir l'écrivain, s*il s'était vanté à tort de son courage.
C'était un honneur de haranguer TEmpereur, honneur ambitionné par les orateurs le plus en renom. Une fête, une cérémonie publique, un anniversaire, servaient de prétexte à ces exhibitions d'éloquence^ et ce fut', j'imagine, dans quelque circonstance semblable que Synésius fut appelé ï porter la parole. Sur ce point, du reste, on ne trouve aucune indication dans son discours; nous voyons seulement qu'il parla devant une nombreuse assemblée, dans le sénat peutêtre. Un des textes que choisissaient assez volontiers, pour ces occasions solennelles, les rhéteurs et les sophistes, roulait sur les devoirs et les vertus d*un roi. Il semble même que ce sujet fut plus fréquemment traité, à mesure que la liberté exista moins. Mais il ne faut pas nous y tromper : sous la hardiesse apparente du texte se cachaient d'ordinaire
(è)il -t (taynte). Songes, P. 148, D.
les plus serviles adulations, TindépendanCe du langage ne se retrouvait plus» si ce n*est dans la chaire chrétienne; il y avait longtemps que la tribune était tombée : nul ne songeait k la relever, même par accident. Ces orateurs de Técole, politiques improvisés, avaient l'air d'annoncer des leçons qu'ils se gardaient bien de donner à l'Empereur. De vagues amplifications, avec l'éloge de toutes les vertus dont le Prince, quel qu'il fût, offrait toujours le brillant modèlei voilà de quoi se composaient le plus souvent des discours sans portée, sans application réelle. On commençait par s'é* rîger en précepteur du Prince, pour finir par n'être plus qu'un humble panégyriste.
On est frappé de voir combien au fond a été stérile ce genre d'éloquence, quoiqu'il ait été cultivé par plusieurs esprits distingués. La raison en est facile k trouver. Si un prince absolu oublie ses devoirs, il peut être dangereux de les lui rappeler. D'ailleurs la politique n'est pas une science qui s'acquière entre les murs d'une école ; pour enseigner Fart de gouverner, où donc les sophistes Tauraient-ils appris? Des maximes vraies sans doute, mais qui deviennent inutiles k force d'être générales; de classiques allégories, des souvenirs empruntés aux philosophes et aux poètes d'une autre époque et d'une autre civilisation, tel est le fond des plus honnêtes d'entre les harangues qui nous ont été conservées, car quel autre jugement pourrait-on porter des discoureurs même les plus célèbres? Érudit et plein de ses lectures, Dion Chrysostome traçait devant Trajan, d'après Homère et Platon, le portrait d'un roi idéal, et dépensait, k créer pour modèle une sorte de héros antique k la façon d'Hercule, les forces d'un esprit souvent vigoureux. Plus tard le rhéteur Himérius trouvait surtout, dans un sujet de cette nature, une matière qui se prêtait aisément aux recherches du style, k l'éclat des figures, aux effets poétiques. L'ingénieux professeur d'Ântioche, Libanius, parait de toutes les grâces faciles d'un langage harmonieux et élégant des idées
- làs —
éomdltinéis et souvent irebattueâ. Haiis malgré àMncbnteàtablés mériter, ce be ftit encore ctu*un brillant déclamatènf, ^'iin hàbtie artiste eti parole^, t^resqtie seul entre touë, f hémistius échappa quelquefois aux défauts ordinaires dtt getore, privilège heureux qu'il dut surtout à la Jîbsition par^ tîCulièrè ddtit il jouit successivement auprès de sept èttpfr réurs. Admis dans leur cohGance et dans letlr intimité, lilvesti dëâ pliis hautes fonctions, il ttbuva^ dans sa partielj^àttbn au gouvernement, ce qui avait ttianqué aiii autres panégyristes, les leçoiaS pratiques de Texpérience que rien ne rëtnplâfeé -, et bien que l'on puisse reprocher encore à plusieurs de ses discours de n'être que de vides ainplifications, tl rapi)5rta èépendant de ce commerce avec léà princes et avec les grandes affaires des inspirations pluâ franches et plus vraies.
Vu écrivaiù h (|ui nôtre langue à dû ({iielques-tans de ses pHigtès, maiâ qu'ob ne lit plils guère aujourd'hui, quoiqu'il ait été pàrfbis élô^Uënt, nous explique assez bien, parle dlktrédii Où il est tbinbé après avoir été vanté butî^e me^ Sure (iàr ses contempôraiiis, comment ces orateurs si applaudis, ai courus de leur teinps, ont trouvé difficilemeht li'&ëè dévaht là postérité. Èalzac aussi a composé Un livre dû Ètincè et tita livré dU Ministre. Le titré promettait beancôut^ : Balzac ti'a donné qu^uh long et imonotbnë panégyrique de Louis Xtlt et de Richelieu ; tout lui devient sujet d'éloges : il n'est point de qualité si petite, d'action si indi&^t^éUté, devant laquelle il ne s'ëitasie. Admiration perf)élhëlte, lihrasës soUores et cadencées, élégance Ifavailléèt inauité dei^ petiséeâ sous tine parole poinpeuse et solennelle, VbilSi qUelqUeâ-Uhs dès défauts ^ar lesqiiels on pourrait rap- J)rbëher récrivait! français des rhéteurs grecs.
Au temps de Synésiiis, les modules oratoires ne manquaient doné point, modèles assez fâcheux, il est vrai*, mais té ëbht ceUx4k ftiênie qûè d'ordinaire où choisit de préféteîi6e ; feal^ Qit âe laiââë plus aisérUènt induire par les défauts
â^ub auteur que par ses qualités. Dans ses études philoso* Iphiques, comme daus ses jugements littéraires, Synésius avait subi rinfluencë de son époque. On sent dans son disèours à Arcadius l'empreinte manifeste des sophistes que ûous avons cités plus haut. II avait en particulier pour Dion Chrysôstome une prédilection qull serait encore facile de deviner, alors méihe qu'il ne l'aurait pas hautement avouée dans ce traité où il se défend contre ses critiques par l^exemple de Dion (1). Volontiers il reproduit ses idées et presque ses expreissîbns : c'est un disciple dont on reconnaît aisément le înaitrë aux emprunts quMl lui fait.
Il est permis de croire que retenu par ses sympathies littéràtres, il ne se fût point affranchi de la rhétorique qui avait eoufâ alors. Ses inclinations l'exposaient à tomber dans Timitation trop servile des rhéteurs qu'il étudiait et qu'il admirait ; mais heùretisement que les nécessités de TÊtat vinrent le distraire de ses préoccupations trop exclusives d'écrivain. S^thspirant moins de ses lectures et plus des dangers préftehts, au lieu de rester^ éomme la plupart de ses devanciers, dàfis le lieu commun, il eut une cause véritable k plaider, le àâliil de là patrie; son éloquence, mise au service d'une pasftlon fëeite, celle du bien public, échappa plus facilement au tti&uvais goftt. L'indépendance du citoyen sauva l'orateur; tàM douté Tinâuence de l'école se fait encore trop souvent sentir, mais du moins elle b'étoutfe pas tout élan de la pèûséè-, en dépit des imitations, l'œuvre garde son originalité particulière.
Le choix même du sujet était dicté ii Synésius par ses soutenins. t^arler devant Arcadius comme Dion avait parlé detrâut trajah ! Quelle plus belle occasion d'utiliser ces trésors dô sagesse amassés i Técole des philosophes? Jeune d'ail* léufs, confiant et enthousiaste comme tout ce qui est jeune,
(i) Voir le Dion.
il trouva la circonstance admirable pour faire asseoir, selon son eipression , la philosophie sur le trône. Au nom de la philosophie» et sans hésiter, il s*empara donc, avec une sorte d'orgueil naift de ce rôle de conseiller d'un roi. Présomption singulière, il faut l'avouer, si sa foi quelque peu crédule dans Tefficacité des préceptes, et surtout si son patriotisme, ému des périls qui menaçaient Tempire» n'avaient, en l'expliquant, justifié son entreprise.
Synésius était venu pour solliciter des secours ^ et voici qu'admis en présence de l'Empereur, il se prépare k lui adresser des conseils au lieu de prières. Mais il ne s'embarrasse point de si peu; on doit écouler : car ce n'est pas lui , l'envoyé de l'indigente cité de Cyrène, c'est la maltresse des rois, c'est la Philosophie elle-même qui va se faire entendre. Voici l'exorde :
» Faudra-t-il , k moins d'être envoyé par une riche et V puissante cité, et d'apporter de lâches et flatteurs discours, » serviles produits d'une rhétorique et d'une poétique ser- » viles, faudra-t-il, en entrant ici, baisser les yeux? Sera-t- )) on condamné à ne point ouvrir la bouche dans ce palais , » si l'on n'est protégé par Tillustration de sa patrie, si l*on ne » sait, par les grâces de son langage, charmer les oreilles de }) l'Empereur et de ses conseillers ?*Yoici la Philosophie qui )) se présente : ne la recevrez-vous pas volontiers? Quand » elle reparait après une longue absence, qui pourrait se re- » fuser k la reconnaître, k lui faire obtenir ici l'accueil hos- )) pitalier qu'elle mérite? Si elle réclame cette faveur, ce n'est » pas pour elle, mais pour vous; car vous ne pourriez la dé- » daigner sans nuire k vous-même?. Dans le discours qu'elle » va vous tenir, rien ne sera donné au désir de plaire ; elle y> ne cherchera point à séduire de jeunes cœurs par des im- » pressions vaines et passagères, par l'étalage des ornements » d'une fausse éloquence ; mais au contraire, à ceux qui sau- » ront la comprendre, grave et comme inspirée par les dieux, » elle fera entendre un langage digne et viril , sans cher-
» cher à capter par de basses adulations la fareur des grands.
» Dans son austère franchise , étrangère au palais des rois,
» elle n'ira point prodiguer au hasard et sur toutes choses
1 des louanges à la cour impériale et à l'Empereur*, mais cela
» ne lui suffit point; elle blessera s*il le faut-, elle veut, non
» pas seulement froisser un peu les esprits, mais les heurter
» avec force, pour les redresser en les choquant. Les rois
n doivent tenir en grande estime un discours libre et indé-
» pendant. La flatterie séduit» mais elle perd ; c'est le poi-
» son contenu dans une coupe dont les bords sont enduits
» de miel, et que l'on offre aux condamnés. Ne sais-tu pas
» que Tart du cuisinier qui provoque en nous, par des mets
» recherchés et des assaisonnements trop délicats, des ap-
» petits factices, nuit à la santé, tandis que la gymnastique
i> et la médecine, au prix de quelques instants de souffrance,
il fortifient le corps? Pour moi je veux ton salut , quand
1 même, en voulant ton salut, je devrais exciter ton cour-
» roux. Le sel, par son amertume, empêche les viandes de
» se corrompre ; des avertissements sincères arrêtent un
» jeune prince, prompt à s'égarer au gré de ses fantaisies.
» Écoutez donc tous avec patience ce discours d'une nou-
;) velle espèce ; ne l'accusez point de grossièreté. Laissez la
» Philosophie s'expliquer ; ne la condamnez pas au silence,
«parce qu'elle ne cherche pas à plaire, et qu'au lieu de
» flatter les jeunes gens en caressant leurs goûts, elle leur
» apporte d'austères préceptes et de graves enseignements.
» Si vous savez supporter sa présence , si les louanges que
» vous entendez tous les jours n'ont pas entièrement fermé
» vos oreilles,
« Me voici parmi vous (i). »
On le voit, dès le début l'orateur déclare fièrement son in*
(1) <v8ov iih» »| 66' aùy^ tp&..... Odyss., XXI, 207.
tention. Loin de chercher i dissimuler sa hardiesse, il TaonoDce, il Tëtale complaiisaminent, il semble en jouir. On seQt se révéler tout de suite cette confiance qui ne doute de rieq, cette intrépide satisfaction de soi-même et de ses idées, dopt il avait pu trouver plu^ d*un exemple dsms les sophistes, sfis modèles. Sans doute il aura le courage de signder le mal, et de faire entendre de dures vérités : mais sous cette liberté inaccoutumée, ne sent*on pas percer un peu d'orgueil, et ce que j'appellerai volontiers le faste de la franchise? (1 ne lui sufBt pas d'être hardi ; il veut au'on sache qu'il est hardi. S*il est inspiré par les dangers de TÉtat, il se laisse bien aussi séduire par la nouveauté et l'importance du rôlQ qu'il va prendre. Un peu de cette modestie , qui pe s'apprenait point dans les écoles , conviendrait peut-être ^ la jeunesse de l'orateur; il n'a point l'air de c'en douter. Il ne reçpmmande point la philosophie, il l'impose dogmatiquement. Dans un discours adressé au même prince, Thémistiu^ ava^t aussi annoncé des leçons de la sagesse*^ mais tqut autres étaient les circonstances : Thémistius, comblé d'honneurs, et chargé, à ta fin de sa longue carrière, de l'éducatiqu d'Arcadius, pouvait se comparer au vieux Phénix, instrnUant Achille^ encore, malgré le privilège de l'âge et de Te^^périence, le précepteur tenait k Tenfant, son royal disciple^ W langage tout k la fois digne et respectueux. PQur Synésiua, il semble quelquefois pousser la liberté jusqu'à Tafiectatioflii on trouverait aisément dans sa manière quelque chose du pédagogue. Oubliant qu'il n'est guère plus lige que le prince devant lequel il parle, il fait de fréquentes allusions à la jeunesse d'Ârcadius , jeunesse qui a besoin des leçons de la philosophie (1), a-t-il soin d'ajouter. Ces leçons, il ne les lui ménagera pas; aussi tout pénétré de l'importance du rôle qu'il va jouer dans cette cour d'où la vérité est bannie de*
(1) Kxà UX ty véia poovVt çi^ooo^Coc* P. 0, Q.,
poi^ longtemps, voye? comme il s'applicpe fièrement lea pa<roles qu'Homère met dans lu boucbe d'Ulysse , reparaissant k Ithaque après vingt ans d'absence : Ua void parmi i^ouf {
Pressé d'entrer en matière, il explique ep quelque9 moti Tobjet de sa mission ; les intérêts particuliers de Cyrèpe I9 retiendront peu, quand il s'agit de venir en aide, par se« conseils, U l'empire tout entier ; d'ailleurs n'est-ce pa« encore une autre façon de servir CyrèneîCar, dit-il, \$ moyen le plu^ court d'assurer le bonheur de tontes le$ cit^ S In foi9i grandes ou petites, éloignées ou voisines, c'eit de faire que l'Empereur devienne le modèle de toute# les tertu3« ^ Il ne parlera donc de Cyrène qn'en passant , et dans un langage qui ne manque ni d'élévation ni de dignité
« Cyrène m'envoie couronner ta tête avec de Vqt^ et ton » ftme avec la philosophie^ Cyrène, ville grecque , nom an- » tique et vénérable, jadis l'objet des chants de mille poètes i » mais aujourd'hui, panvre et désolée, amas de ruines, elto » a besoin des secours d'un roi pour recouvrer un pen âtt » son ancienne splendeur. Tu peux soulager sa misère dès 9 que tu le voudrai^, et il dépend de toi que je revienne uq » jour, au nom de ma patrie alors heureuse et Oorissante, t t'appqrter une autre couronne. Mais aujourd'hui même, » quelle que soit la fortune présente de mon pays, j*ai le » droit de parler librement, en face de l'Empereur : la vérité 9 seule! il ne faut point à un discours d'autres titres de 9 noblesse. Jamais la patrie d'un orateur n'a rien ajouté, » rien retranché k l'autorité de sa parole* Marchons done, » ayec Taide de Dieu , et entreprenons le plus beau de tous » les discours, ou, pour mieux dire, de tous les travaux. »
Il y a dans le discours de Synésius deux parties distinctes : dans l'une, imitant ses devanciers, il fait la théorie abstraite du Roi; dans rautre^s'abandonnant k ses inspirations per^ sonnelles, il critique impitoyablement les abus qui s'éiai<»it introduits dans l'empire. La première moitié semble 80u« vent calquée sur les harangues de Dion Chryaestome : bien
quMl ne le nomme point, on sent qu'il procède du sophiste de Proses bien plus encore que de Platon et d'Arislote , qu'il cite. Comme lui, presque dans le même ordre, et quelquefois avec des comparaisons semblables, il énumère les vertus que le Roi doit posséder. La recherche de Télégance, l'emploi fréquent d'expressions poétiques, quelques traits assez heureux, un certain nombre de pensées ingénieuses, mais du reste rien de saisissant, rien de neuf ni de bien original, voilà ce qu'on remarquerait surtout dans ce que j'appellersii la partie spéculative du discours. La philosophie morale des anciens, avec sa division traditionnelle en quatre vertus, fait les frais principaux de cette éloquence un peu vague et un peu froide. Analysons rapidement les idées de l'orateur, en nous arrêtant un peu sur quelques points seulement.
« Les qualités d'un roi vont être énumérées devant Arcadîus : il doit se promettre de les acquérir toutes; s'il en entend nommer qui lui soient étrangères, qu'il rougisse : car la rougeur est déjà une promesse de vertu. Par ses richesses, par le nombre de ses soldats, par l'étendue de ses provinces, l'Empereur est plus puissant que ne Test personne : oui sans doute , mais il ne faut point cependant, comme le commun des hommes, lui en faire un mérite; c'est du bonheur, et rien de plus. Le bonheur est en dehors de nous ; c'est une pure faveur de Dieu; le mérite réside en nous-mêmes ; il est notre œuvre ; l'un est fragile et précaire : témoin les infortunes des tyrans mis sur la scène tragique; l'autre, au contraire, s'accroît et grandit par nos travaux, en dépit des événements. Mais souvent le mérite appelle le bonheur : Théodose, de glorieuse mémoire, en est la preuve-, sa vertu lui a valu l'empire. Il a gagné, par sa vaillance, la couronne qu'Àrcadius a reçue en héritage. Mais ce que l'on acquiert par succession ne se conserve point sans fatigue : il faut veiller sur la Fortune -, car souvent elle nous délaisse, semblable à un infidèle compagnon de route. P. 3-4-5. »
La différence entre ce droit de conquête, qui fut celui de
Thëodose, et le droit de naissance, qui fût celui de ses deux fils, se présentait tout naturellement à l'esprit. Aussi retrouvons-nous quelques-unes des mêmes idées exprimées par Claudien , dans ses deux poèmes sur le troisième et le quatrième consulat d'Honorius. Mais tandis que Torateur de Cyrène faisait sortir du rapprochement de ces deux fortunes diverses une grave leçon pour Arcadius, le poète de cour qui chante Honorius ne trouve dans cette comparaison qu*un nouveau sujet d'éloges : < Ni Tambition ni la nais- )> sance n'a donné le sceptre k ton père^ sa vertu le désignait » au choix du Prince^ la pourpre suppliante est venue d'elle- » même s'offrir à lui : seul il a mérité qu'on le priât, de ré- » gner.... Noble fils d'un tel père, tu nais à la grandeur en » même temps qu'k la vie; jamais tu n'as connu l'humble » condition de sujet. Le palais s'ouvrit pour les autres » Princes; tu es le seul que le palais ait produit pour Tem* » pire : tu grandis, auguste enfant, sous la pourpre pater- » nelle....i. La fortune ne t'a offert que de royales desti- » nées^ tu as reçu le sceptre avec le jour : né au sein de la «puissance, rejeton sacré promis au trône, c'est sur la » pourpre que tu as reposé (i). » Synésius ne se laisse point
(f } Non generis dono, non ambitione poUtas :
Digna legi yirtus; ultro se purpura supplex Obtnlit, et soins meruit regnare rogatas.
^ De quarto Consulatu, y. 46.
Hoc nobilis ortn,
Nasceris SBquiBTa cum majestate creatns, Mullaque privât» passus contagia sortis.
Omnibus acceptis, ultro te regia solum Protullt, et patrio felix adolescis In ostro.
Id.,v. 12t.
Ardua privâtes nescit fortuna pénates^
Et regnum cum luce dédit : cognata potestas
Excepit Tyrio venerabile pignus in ostro.
De tertio, v. 13.
. éi facilement éblouir pdr Féclat de cette dignité impériale, obtefflne sans fatigue : c'est pour des mérites réels qu'il ré* serve sou admiration. < Car la fortune, dit-il, ne produit point par elle-même la vertu : la royauté n'est bonne et glorieuse que parce qu'elle ouvre h la vertu une plus vaste car« rière (1) . » De là d'austères conseils : « Il faut élever ton àme au niveau de ta puissance ^ 11 faut justifier la fortune , et montrer qu'elle ne fa pas aveuglément donné ëes faveurs, xr
Ame faible et vulgaire , Arcadius, comme ces héritiend qui dévorent dans les plaisirs un patrimoine péniblement amassé par leurs pères , semblait n'avoir succédé à un grand homme que pour être dispensé d'agir lui-même, et pour vivre plbs commodément dans le luxe et dans la mollesse. Pour le fils indolent de Théodose, régner c'était jouir. Avec une rude franchise, Synésius lui Rappelle que pour avoir hérité d'un empire , on n'est pas quitte dé toute obligation de travail ; qu'on se doit tout êfntier àu bonheur de ses sujets ; que les peuple^ ûe soUt piAiit faits pour les rois, mais les rois pour les peuples. Vérités souvent rebattues sans doute et banales la plupart du temps , mais qui tiraient du lieu et des circonstances oîn elles étaient rappelées un singulier caractère de hardiesse et d'opportunité.
<K Si la protection de Dieu est nécessaire à tous, elle l'est surtout kceux qui, sans lutte et sans travaux, n'ont eu, » comme vous , qu'à recevoir la fortune en héritage. i> L'homme que Dieu a eomblé de ses faveurs, et q|}i, dès V Tâge le plus tendre, a été honoré du titre magnifique de » roi, doit accepter toutes les fatigues, renoncer au repos, » se refuser le sommeil, s'imposer les soucis, sMl veut être
(1) La Bruyère se rencontre avec notre auteur dans une pensée analogue : « Quelle heureuse place que celle qui fournit dans tous les instants Toccasion à un homme de faire du bien à tant de milliers d'hommes ! Quel dangereux poste que celui qui expose à tous moments un homme à nuire à un million d'hommes ! Du Souverain, »
ï réellement digne du nom de roi. îî est bien vrai, cet » ancien proverbe , que ce qui fait la différence entre le roi » et le tyran, ce n'est point le nombre de leurs sujets, pas » plus que le nombre de brebis ne sert k distinguer te » berger du boucher , qui pousse devant lui le troupeau )) pour le dépecer , pour s'en rassasier et en rassasiei^ » les autres à prix d*argeni. Il en est de même du roi et » du tyran : également favorisés par la fortune , tous » deux exercent leur autorité sur des milliers d'hommes. » Mais celui qui cherche le bien de ceux qu'il gouverne , )) qui sacrifie son repos pour leur épargner des souffrances, » qui s'expose au péril pour qu'ils vivent en sécurité , qui )) supporte les veilles, les soucis, afin que jour et nuit ils » soient exempts d'inquiétudes , c'est vraiment celui-là qui 9 mérite le nom de berger, s'il conduit des troupeaux , et » le nom de roi , s'il commande à des hommes. Mais pour » celui qui, s' abandonnant à ses désirs déréglés, n'use de » sa puissance que pour jouir *, qui , se croyant le droit de » satisfaire ses passions, opprime ceux qui lui sont soumis, » et prétend n'avoir des sujets que pour en faire des es- » claves dévoués k tous ses caprices ; pour celui, en un mot, » qui veut, non point engraisser son troupeau, mais s'en- » graisser de sOn troupeau, je l'appelle boucher quand son » pouvoir porte sur des brebis , je le déclare tyran quand sa » domination s* exerce sur des êtres doués de raison. « P. 5,6. Ce parallèle entre un roi et un berger date de loin. Pas"leur des peuples est une des qualifications les plus fréquentes qu'Homère donne à ses héros. La comparaison, qu'il ne fait qu'indiquer, est reprise plus tard et développée par les philosophes elles orateurs. Platon consacre une partie de son dialogue le Politique k l'examen de cette question : De quelle espèce d'êtres le roi est-il le berger, et en quoi diffère-t-il du tyran? La même idée se retrouve chez plus d'un écrivain moderne. Tout le monde connaît le passage justement admiré de ta Bruyère : Quand vous voyez quelquefois un nombreux (rot*-
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peau, etc. Mais la Bruyère retrace sealement les qualités d'un bon roi, il ne met point en regard le tyran. Le choix des tours et des expressions , la grâce et la vérité des détails, font de cette description un petit tableau réellement achevé. II ne faut point demander h Synésius le même mérite^ mais peut-être trouverait-on dans son accent quelque chose de plus vif et de plus énergique. La Bruyère écrivait son chapitre du Souverain dans les belles années du règne de Louis XIV, au milieu de la prospérité générale; c'était un hommage indirect qu'il rendait au roi : témoin , au contraire, de la détresse publique et des ruineuses exigences des grands, Synésius entendait adresser une leçon k l'Empereur. La leçon fut-elle comprise? Il est permis d'en douter. Mais ce ne fut pas moins un acte de courage d'avoir exprimé tout haut de fortes vérités, et fait enlendre à un prince qui pouvait se croire bon , parce qu'il ne mêlait point la cruauté à l'amour du luxe , que celui-là est encore un tyran qui n'use de son pouvoir que pour satisfaire ses goûts de faste et de plaisirs.
« L'Empereur est jeune; comme le bien et le mal ont plus de prise sur la jeunesse, il faut que la philosophie intervienne pour enseigner k garder la juste mesure. Près de chaque vertu est un vice qui en est l'excès \ c'est ainsi que la tyrannie est voisine de la royauté. Tandis que le roi règle ses penchants d'après les lois, le tyran érige en lois ses penchants (P. 6) . Sans doute il est l'objet des faveurs de la fortune, celui dont la volonté est obéie en toutes choses; mais la puissance toute seule ne suffit points il faut y joindre la prudence : celui-lk surtout est parfait, qui les réunit toutes les deux. Tel est le sens symbolique qu'expriment les Égyptiens dans leur Mercure k deux faces, jeune et vieux, ou dans leur sphinx, homme et bête tout a la fois. Séparées l'une de l'autre, la force est aveugle et la prudence débile. Quand la prudence fait défaut, une humble condition vaut encore mieux qu'une position élevée, car on n'est pas ex-
— Imposé à commettre autant de fautes (P. 7). Tous les avantages extérieurs peuvent devenir des instruments poyr le mal comme pour le bien; si Ton doit désirer qu'un scélérat n*ait aucune autorité, on doit souhaiter également que le pouvoir tombe en partage aux mains d'un homme vertueux. C'est en imitant la providence de Dieu, cet archétype du monde, qu'on se montre vraiment roi ; le souverain d'ici-bas doit être l'ami du souverain d'en haut, et mériter le même nom. On n'a jamais saisi Dieu dans son essence, mais dans ses attributs de créateur et de conservateur des êtres. De même quand on dit d'un roi qu'il est roi, on lui donne un nom tiré, non de lui -même, mais de ses rapports avec ses sujets(P.8). Si les opinions varient sur la nature de Dieu, tous s'accordent à dire qu'il est bon : or la bonté n'existe que par rapport k ceux sur lesquels elle s'exerce. L'Empereur doit, à l'exemple de Dieu, répandre partout ses bienfaits : alors seulement on pourra l'appeler grand (P. 9). »
La plupart de ces idées trouveraient plutôt leur place dans une dissertation philosophique que dans une œuvre oratoire-, mais à les prendre telles qu'elles sont, attestent-elles un progrès de la pensée? Peut-on y trouver quelque trace de l'esprit chrétien? Certains critiques ont cru que Synésius était déjà imbu de la foi nouvelle quand il prononça sa harangue. C'est une opinion que, pour notre compte, nous ne pouvons partager. Veut-on dire simplement que Synésius avait au moins quelque connaissance des idées chrétiennes? Nous le croyons facilement, non point cependant que nous en trouvions la preuve dans ce discours; mais il suffit de songer k l'époque et au pays où il vivait, pour comprendre qu'il n'avait pu rester complètement étranger aux doctrines qui dominaient déjk. Mais qu'il adhérât au nouveau culte, c'est ce qu'il nous semble impossible d'admettre-, car, sans parler des écrits qu'il composa plus tard, et qui décèlent un reste de paganisme, ce discours porte suffisamment l'empreinte des dispositions d'esprit pure-
mept philosophiques dans lesquelles il fut composé. Devant HQ empereur chrétien, quelles sont les autorités invoquées par Synésiusp Des philosophes et des poètes. « Platon et y> Aristote, mes maîtres (1), ]» dit-il quelque part. Et en effet, c'est bien de leur école qu il sort. Il en rapporte ses idées, et ji^squ'à ces comparaisons si familières que le disciple de Sojprate ipet dans \^, bouche de son maître : « L'Empereur e$t » l'artisan de la guerre, comipe le çordopnier est Tartisan » de la chaussure; ne faut-il point que chacun connaisse les » instruments propres à son art (â)? » Daps le déclin dp pappisme, op sait de quelle autorité joi^issait Homère auprès d^ ceu^ qui se portaiept pour le^ restaurateurs des vieilles traditions religieuses ; ce n'était plus seulement de la poésie qu'pn allait chercher dans ses ouvrages ^ on prétendait en tirer toute une iporale, toute une théologie, toute une politique, (^'hellénisme renaissant et transformé se plaçait, en quelque sorte, sous Tinyocation de ce grand nom. Synésius pçp)anq^e pa^ de s'appuyer fréquemment d'Homère. Il a l^çau parlef longuemept des devoirs d*up roi ; vous ne trouverez pas une seule de ces idées que le christianisme était v^nn répondre dans le monde, et que la prédication avait Mjk rendues vulgaires : l'égalité de tous les hommes devant Ôj^u,le compte ((|u*il faudra rendre à la justice divine du pouvoir exercé ici-bag, Qn sent partout l'absence de ce$ doç- Jrinçs positives qui nourrissaient et animaient l'éloquence (|'pn coptepiporain, saint Jean Chrysostome. Synésius va tput à l'heure placer au premier rang des vertus royales la piété; mais c'est une sorte de piété vague et mal définie, qui ne ressemble guère aux prescriptions nettes et précises de la foi chrétienne. Ce n'est qp'en torturant le sens des (extes qu'on a pu se faire illusion sur les croyances de Syné-
(!) ÀptTCOTé"X£t xat\ nXâtttvi, totç èiwï; i/iYejjurfatv. P. 8, A. P. H,B.
si«$r M Les prières sacrée» que uqs pèrisif uqu» opt «ippris ii Ji envoyer v^^s Dieii dap^ les augustp^ cérémonie^, reofeF* f m(^n\ r^lQee, non (1<^ §a puis^apc^, iqais de s^ bonté (1). » On a voulu trouver dans c^s paroles nue allusion à TOraisou dQiDiQicale. Mous avouops De pQuvoir la saisir. Pourquoi s'agiraU-il m du mystère de la inesse plutôt que des rites païens? D'ailleurs, s'il avait eu en vue rOraisqn dominicale, cpwment Synésius aurait-il pu dire qu'il n*y est questioQ que de la bonté de Dieu ? Ces expressions : Qui êtes dans le$
ciçtéip , que votre volonté sqit faite sur la terre comme
dans le ciel, ne se rapportent-elles pas à la toute-puissance f C'est donc vainement que Ton chercherait k faire de notre auteur un chrétien, ou tout au moins un néophyte. En fait de croyances, il en est encore à Thellénisme philosophique; la fpi viendra, mais plus tard. Que ce discours atteste pourtant rinfluence du christianisme, pou^ Ip reconnaîtrons voloptiers, mais voici comment : pour qu'up empereur pût se résiguer k entendre des vérités sévères, il fallait que la loi évangélique lui eût iéjk donné des leçons d'humilité \ la hardiesse de l'orateur eut pour auxiliaire la religion du Prince. La religion courbait, en effet, toutes W têtes sous le niveau de ses austères préceptes^ et la philosopt^ie, rendue plus indépendante, profitait des conquêtes mêmes de son ennemie. Continuons d'aqalyser les idées de Synésius- « Il va, ditil, traeer l'image fi'up roi parfait : c'est k l'Empereur d'ani- Biof cette image et de lui donner la vie. Le roi doit d'abord avoir une piété solide qui se montre dans tous ses actes (P. 9)-, il doit se commander à lui-même, comme il commande i^ux autres, li'bomme n*est pas un être simple, c'est un composé de toute espèce de passions^ il faut qu'elles soient toutes soumises kla raison, il faut que le roi soit vrai-
(1) iepaC TE èv xe'XeTaïç àyiai^ eû^a^ iratéptoy Vifubv èxSocovai P. 9, B.
P«ur dopnor à cette phrase un iBenfi pla« évidemment eUréiù^n, Gtmée^rms yropoi^ faim» de Ur^ (au yocaÙO icdT^f vi^M^v, noîr^ pèr^.
ment roi, c'est-k-dire maître de lui, qu'il dompte les mouvements trop tumultueux et qu'il établisse l'harmonie entre les diverses parties de son être (P. iO). Quand il se sera ainsi réglé, alors, sortant de 'lui-même, qu'il aille s'entretenir des affaires de TÉtat avec des amis fldèles. Quoi de plus précieux qu*un ami? S'il leur fait du bien, le peuple en tire un favorable augure; car, avec un tyran, ceux qui l'entourent sont le plus exposés au danger. Un roi sait qu'il a besoin d'amis; il s'aide de leurs secours, voit par leurs yeux, entend par leurs oreilles (P. 11). Mais il faut prendre garde que l'adulation n'usurpe la place de l'amitié. »
<t Les soldats sont d'autres amis. Il faut que le roi s'exerce avec eux, qu'il soit connu d'eux, que tous le voient, qu'il acquière l'expérience militaire; sa présence les anime et leur inspire une prompte affection (P. 12). Quel empire est plus en sûreté que celui qui est défendu par l'amour de tous? Quel particulier est moins exposé qu*un prince que personne ne craint, mais pour qui tout le monde craint? Au milieu des camps il apprendra k commander, il connaîtra ses soldats. Voyez dans Homère: Agamemnon appelle tous ses Grecs par leurs noms (P. 1 3) , il rappelle k chacun ses titres d'honneur. N'est-ce pas ainsi qu'on les amène k verser leur sang avec ardeur (P. 14)?»
Jusqu'kprésent,si vif qu'ait été quelquefois le langage de l'orateur, il s'est tenu dans des idées générales sans application directe. Mais le ton va changer. Cet idéal d'un roi qu'il retraçait avec tant de complaisance, l'a-t-il trouvé réalisé k la cour de Constantinople? A ce portrait imaginaire d'une royauté modèle, telle que son esprit la conçoit, il oppose le tableau des mœurs impériales, telles que ses yeux les ont vues, abaissées et dégradées. Ici commence l'originalité particulière de ce discours, satire amère des grands et de l'Empereur lui-même; il ne leur ménage point de véritables admonestations, dures quelquefois, je dirais presque jusqu'à l'injure. Il s'attaque k tous les abus,k toutes les habitudes
d'inertie et de luxe introduites k l'exemple des rois barbares, et si fatales pour l'empire. Indépendamment de Tintérët oratoire, toute cette partie du discours pourrait fournir plus d'un détail précieux sur les mœurs du temps (P. i4).
< Que mon langage ne te blesse point ; la faute n'est pas à » toi, mais à ceux qui, les premiers, introduisirent ces habi- » tudes pernicieuses et les transmirent k leurs successeurs. » Le mal n*a fait que s'accroître avec le temps. Votre ma- » jesté même, et la crainte qu'en vous laissant voir souvent » vous ne soyez Tobjet de moins de respect, vous retiennent » enfermés dans vos palais. L^, devenus vos propres captifs, » privés devoir et d'entendre, vous perdez les leçons prati- » ques de Texpérience; vous ne vivez plus que pour les plai- » sirs du corps et pour les plus grossiers d'entre ces plaisirs, » ceux du goût et du toucher; votre existence est celle d'un » polype. Ainsi, pour vouloir être plus que des hommes, vous
> tombez même au-dessous de l'homme. Tandis que vous ne » laissez pas pénétrer jusqu'à vous les centurions et les gé- » néraux, pour vous égayer vous faites votre société habi-
> tuelle d'êtres à tête petite, à intelligence bornée, vrais 9 avortons, produits imparfaits de la nature, semblables à » delà fausse monnaie. Un fou devient un don digne d'être » offerte un roi-, et plus il est fou plus ce don est précieux. » Incertains entre la joie et le chagrin, ils pleurent et rient » tout h la fois; leurs gestes, leurs cris, leurs bouffonneries
> de toute espèce vous aident à perdre le temps. L'esprit » aveuglé pour n'avoir pas vécu conformément kla nature,
> vous cherchez un remède encore pire que le mal; de t sottes idées, de ridicules propos vont mieux à vos oreilles
> que les sages pensées sorties de la bouche éloquente d'un » philosophe. L'unique avantage de cette existence clôturée, » le voici : c'est que si un citoyen se distingue par son in-
> telligence, vous vous défiez de lui, vous ne vous laissez voir » qu'à grand'peine; mais un insensé, au contraire, vous le » faites venir, vous vous révélez entièrement à ses yeux. »
Ipactife au fond 4e leurs palais, les grands, pour occuper lei^r^ loisirs, recouraient apx ressources du luxe» Pour l^riller aux yeux du peuple , la magnificence des vêtements remplaçait Téclat des grande^ actions; on n'ambitionnait les charges publiques qu*afin de §' entourer d'une décoratiop théâtrale. S^int Jean Chryçostome, avec la liberté d*un apôtre, a plus d'une fois attaqué ces pompeuses mises en scèQe d'Arcadius et de ^çs courtisans. Avide de jouissances pratoirçs , Synésii)s avait dy , j'imagine , pendant son séjour k Con^tantinople, se mêler souvent k la fQule qui se pressait au pied de la chaire de l'éloquent archevêque : il ^'in* spira de sa généreuse audace. Il serait curieux de comparer Ij^s plaintes qu'arrache au prêtre et au philosophe le faste dont ils sont témoins. Tous deux s'indignent égalempiit, mai3 au nom d'intérêts divers : tandis que l'un s'appuie des droits supérieurs de la religion, l'autre invoque les vieux souvenirs de la patrie. M^is la passion patriotique, si respectable qu'elle puisse être , est de sa nature étroite et bornée, ^i on la eompare ^ ces affections q^'était venu éveiller le christianisme, et qui ^nt de tous les pays et de tous les temps. Syné$ius ne songeait qu'à la société romaine : avec la société romaine a 4i3paru une partie de l'intérêt qui s'attachait h cette éloquence. Saint Jean Chrysostome, au contraire, s'adressait aux sentiments intimes du cœur humain : l'huipilité, le renoncement à soi-même, la charité, ne son| pas des vertus locales ni temporaires : voilk pourquoi aujourd'hui même l'orateur chrétien parle encore]^ l'humanité tout entière. Si le discours de Synésius n'offre pqis le mêgae genre d'intérêt, il est juste cepend^pt 4e reconnaître qu'on ne peult se défendre d'une véritable sympathie pour la cause que vient plaider ce citoyen, épou des dangers de çpn pajs.
Voyons donc en quels termes il blâme le lui^e de la cour. Après avoir dit que les empires $e conservent par les mêmes ipoyen^ qui les ont élevée : <i Pour moi, ajoute-t-il (P. 1^), » je pjrpis iq;ie TËn^pereuf dpit respecter les intitulions de
> I^ patrie. Mais n'appelons point de ce nom des habitude9 » de luxe introduites d'hier dans la république dégénérée : » nos véritables institutions sont les règles de conduite qui p servirent à établir la puissance romaine. Au nop de la 3) Divinité qui gouverne les rois, tache de m'écouter patiem- 9 ment, si dures que soient mes paroles : à quelle époque, 9 selon toi, Tempire romain a-t-il été le plus florissant? » Est-ce depuis que vous portez des habits de pourpre et » d'or, depuis que des pierres précieuses, tirées du sein » des montagnes ou des profondeurs d*une mer lointaine^ » chargent vos têtes, couvrent vos pieds, brillent à vos cein- » tures , pendent attachées à vos vêtements , forment vos B agrafes, resplendissent i^ur vos sièges? Aussi par la variété
> et par l'éclat de vos couleurs , vous devenez , comme les )) papns, fin spectacle curieux à voir ; et vous réalisez contre ^ yoji^s-mémes cette imprécation d'Homère : Porter une tu- I nique ie pierre (|), Eppore ne vous sufflt-il point de cettç » tupique : quai^d vous ^ve? le titre de consul, vous ne
> pouvez plus entrer dans la salle où le sénat se réunit, » spjt pour nommer des magistrats, soit pour délibérer, )\ ^\^ être couyeft$ d'un autre vêtement de même espèce. ^ Alors ceux qui vous contemplent s'imaginent que seuls»
V jentre ^01^ les sénateurs, vous êtes heureux, que seuls vous » ^^rcez de réelles fonctions. Vous êtes fiers de votre ;» fardeau ; vous ressemblez au captif qui , chargé de liens :^jdorés, qe sentirait point sa misère; séduit par Téclat y> giagnifique de ^^ chaînes, il ne regardera point comme ;) tjristiç 1^ yie de la prison : et cependant sera-t-il plus libre
Y qjie le nialheureux dont les membres sont retenus dans 9 des entraves du bois le plus grossier? Voici que le pavé et ^ 1^ jterr^ nue sont trop durs pour vos pieds délicats; vous
(1) Aâïvov ê(ï!joxitwva(Illad. HT, 57). — Tu aurais revêtu une tunique de pierre, c'est-à-dire, tu aurais f^ lç>pi4é, 09 tu aurais été enseveli.
» ne pouvez marcher que sur une poussière d'or : des cha- » riots et des vaisseaux vous apportent k grands frais de con- » trées éloignées cette précieuse poussière ; une nombreuse » armée est occupée à la répandre : en effet, il faut bien » qu'un roi trouve des jouissances partout , et jusque sous » ses pas. Mais quand donc surtout a-t-on vu prospérer les » affaires de l'État? Est-ce maintenant, depuis que les em- » pereurs s'enveloppent de mystère, -depuis que, semblables » aux lézards qui fuient la lumière dans leurs trous, vous » vous cachez au fond de vos palais , afin que les hommes » ne voient point que vous êtes des hommes comme eux? » M'était-ce pas plutôt quand nos armées étaient conduites » par des chefs qui vivaient de la vie du soldat? Noircis par » le soleil, simples et sévères dans leurs habitudes, enne- » mis du faste et.de la pompe, ils se coiffaient du bonnet » de laine des Lacédémoniens , comme les représentent » encore leurs statues, qui excitent le rire des enfants, et » font croire au peuple vieilli que ces héros, loin d'être » heureux, menaient une existence misérable, si on la corn- » pare à la vôtre. Mais ils n'avaient pas besoin, ces guer- » riers, d'entourer de remparts leurs cités pour les protéger » contre les invasions des barbares d'Europe et d'Asie. Par }) leurs exploits , au contraire , iU avertissaient l'ennemi » d'avoir k défendre ses propres foyers; souvent ils fran- M chissaient TEuphrate pour poursuivre les Parthes , lister » pour attaquer les Gètes et les Massagètes. Mais voici qu'au- » jourd'hui ces mêmes peuplades, jadis vaincues, après avoir )) changé les unes leur nom , les autres la couleur de leur » teint, pour simuler des races terribles nouvellement sor- » ties de terre, viennent a leur tour nous apporter l'épou- » vante ; elles traversent les fleuves, et pour nous laisser en » paix elles exigent un tribut. Allons j revéls ta force (1) ! »
(1) flv ïi^J 9ù ft 6uff<ïeat d^ijv. Iliad., IV, 221.
Qu'on se représente Àrcadius et ses courtisans dans tout l'appareil de leur magnificence. Couverts de leurs splendides ornements , ils n'ont jamais entendu s'élever autour d'eux qu'un concert d'applaudissements et d'adulations. Voici que devant eux paraît un homme , sans pouvoir, sans crédit , hier encore ignoré. Transporté de la pauvre cité de Cyrène et de ses campagnes à demi désertes au milieu de cette cour brillante, sans doute il se laissera éblouir par cet incomparable éclat; saisi d'admiration à la vue de tant de merveilles, il va célébrer la pompe de ces royales demeures, et la grandeur de leurs heureux habitants : écoutez-le... Mais quel dut être Tétonnement de tous, quand on entendit l'orateur, fier, et se portant comme le mandataire de la philosophie, condamner, flétrir, au nom de la misère publique , le faste et la mollesse des grands. Dépouillant d'une main hardie les courtisans et l'Empereur lui-même de leur splendeur d'emprunt, l'intrépide citoyen mettait au grand jour toutes les hontes et toutes les lâchetés qu'elle recouvrait. Un tel langage, digne d'un Caton, n'avait jamais retenti dans les murs du palais ; et sous la robe de pourpre plus d'un cœur se troubla sans doute a l'évocation soudaine de ces barbares, chaque jour plus rapprochés de Constantinople, et que l'orateur faisait apparaître comme une menace et un châtiment. Semblable au paysan du Danube, il n'avait pas reculé devant la crainte d'offenser son auditoire : mais le paysan du Danube, à demi sauvage, sorti des forêts pour venir se plaindre à Rome, n'avait pas étudié la rhétorique du temps; une partie de sa franchise pouvait être mise sur le compte de son ignorance et de sa grossièreté. Synésius , au contraire, rélève des sophistes, initié de bonne heure dans les écoles aux habiletés , aux détours du langage , avait des prétentions dans l'art de bien dire : de fortes vérités, proclamées avec assurance par un disciple , par un émule des rhéteurs, en devenaient encore plus fortes et plus incisives.
Aux mœurs efféminées de son temps, Synésius oppose
— 15fe —
ensiuifé les fastbitttâës Ante^ et frugales des ëièdes passés : € Mofitrôûs, dit-11, quelle était la simplicité â*un Empereur qui vivait à une époqile assez rapprochée de la nôtre, pour que Taîeul d'un vieillard de nos jours ait pu le connaître. Carin faisait la guerre aux Parthes : à la ëuite d'une longue marche, il mangeait k la hâte, ainsi que ses Soldats, quand des députés de Tennemi se présentent : ils sont amenés aussitôt devant TEtaperetlr, qui n'était ni précédé ni entouré de cottrtisans. — « On né voyait pas alors cette mul- » titude de gardes, qui forment dans Tarmée une autfé » armée; tous choisis pour l^éclat de leur jeunesse et pouf » la beauté de leur taille, fiers de leur chevelure blonde » et touffue,
a Le visage et le front ruIsselsMits de parfumiâ (i),
».ils portent des boucliers d'or, des lances d'or : leur ^rétt sence annonce Fapparition du Prince, comme les pre- D miers rayons du jour annoncent l'approche du soleil. » — Vêtu comme un de ses soldats, Carin n'avait d'autres mets qu'un peu de porc salé avec des pois. Il invite les députés k partager son repas, et leur montrant sa tête chauve: c( Annoncez k votre maître, dit-il, que s'il ne se hâte de me satisfaire, je rendrai son pays aussi nu que ma tête. — Les ambassadeurs se retirent, pleins de peur et d'étonhement, et le roi des Parthes, effrayé de leur récit, se soumet » (P. 17,18, 19).
Nous pouvons en passant faire la même remarque que nous ont déjk suggérée les lettres de Synésius. Synésius paraît étranger au monde latin *, il Tignore presque entièrement, et nous en avons ici une nouvelle preuve. Carin ne marcha jamais contre les Parthes; et de plus, loin de mé-
(1) AIê\ St >^iitapol xe^aXàfç xa\ xaXà itpi^ayira. Odyss., XV, 331.
ritê^ les élogéâ donnés datis te discours k sa tempérance el à son courage, c'est plutôt par les vices contraires qu'il se signala. Le véritable héros de Tanecdote que notre auteur raconte avec tant de complaisance, fut Probus.
« Un autre Empereur, continue Synésius , alla en prê* sonne explorer le camp ennemi. Régner, c'était rerilplir une dure fonction : aussi quelquefois, après tes fsttigues d'une vie laborieuse, prenait-on le parti d'abdiquer : témoin Dioclétien. Les princes évitent avec soin le nom de Boi^ supprimé après les Tarquins ; ils se donnent celui à'Êmpereur : Empereur (aôxoxpàTwp) était le titre usité chez les Athéniens pour désigner le chef revêtu de pleins pouvoirs; la qualification de Roi s'appliquait à tin Magistrat d'un ordre inférieur. Cette crainte du nom de Roi^ dans Tempire romain, n*indique-t-elle pas l'aversion qu'inspire la tyrannie ? (P. 49.) Le roi , pour n'être pas un tyran , doit ressembler k Dieu, qui n'éclaté poîM par derf prodigèf^, biais qui se révèle par des bienfaits. Il ne doit point se cacher, mais se montrer. Songea-t-on jamais à dédaigner le Soleil parce (ju'il se laisse voir tous les jours P Agésilas attirait tous les regards, et, quoique boiteux, il était l'objet de l'admiration générale. Pour le vaincfe, il fallut lin homme de mœurs encore plus simples, Epaminondas (P. 20). il faut donc bannir le luxe; il faut en revenir à la sévérité des anciens temps, pour éviter les mailx dont on est menace. Ces maux sont tels qu'on ne peut y échapper (ju'avec l'aide d'un t)ieu ^i d'un vaillant Ëtnpereur : puisse Arcadius être leh^ros qui sauvera l'empire! (P. 21.)»
Les fastueuses profusions étalées par la cour de Byzance pouvaient justement indigner un esprit nourri d'idées philosophiques -, mais un abus, dont les funestes conséquences commençaient a se révéler, devait réveiller surtout le patriotisme du citoyen. De hautes fonctions dans l'État étaient i^onflées k des étrangers ; les dignités vnilitaires en particulier tombaient souvent en partage à des hommes de races
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barbares, naguère ennemies. Après la mort d'Athanaric, leur roi, les Goths vaincus, mais redoutables encore, avaient été admis dans Tempire, k titre d'alliés, vers 386, par Théodose, qui leur avait donné pour résidence la Thrace et plusieurs provinces d'Asie. On avait compté qu'ils cultiveraient des campagnes dépeuplées et presque désertes : d'ailleurs quarante mille soldats, choisis parmi ces barbares, et commandés par leurs chefs, devaient mettre leurs armes au service de TÉtat, et l'orateur Thémistius {Orat, XVI) félicitait l'Empereur de sa générosité et de cette nouvelle espèce de conquêtes. Que cette mesure fût dictée k Théodose par la nécessité ou par la clémence, toujours est-il que de tels alliés devaient bientôt devenir dangereux, s'ils n'étaient contenus par une main vigoureuse. L'esprit militaire allait s'éteindre chez les Romains , dès que les défenseurs de l'empire se recruteraient surtout parmi les Goths. Aussi, sous le règne d'Arcadius, les chefs sortis de cette nation obtenaient-ils un crédit qu'on n'osait plus leur refuser (1). Plus audacieux, sans devenir plus fidèles, à mesure qu'on leur accordait davantage, ils commençaient à effrayer et à troubler l'État de leurs menaces et de leurs insultantes exigences. Tribigilde venait de se révolter; Gainas, un autre Goth, chargé d'étouffer la rébellion, allait au contraire lui donner de nouvelles forces en s'y associant. La honte et les périls auxquels l'empire est exposé excitent la colère de Synésius ; il poursuit de ses invectives hardies les Scythes, comme il les appelle, les confondant, dans une même expression de mépris, avec ces peuplades errantes qui occupaient les vastes contrées situées au delk du Danube et au nord du Pont-Euxin. Il donne d'énergiques conseils, que
(0 On témoignait de la considération même ponr les derniers d'entre ees barbares. En expIaUon de la mort d'an soldat goth^ le peuple de Gonstan* Unople fat privé de la moitié d'ane des distributions de pain qa'il recevait chaque Jour.
la timidité d'Ârcadius et peut-être aussi raffaiblissement trop réel de l'empire ne permettaient point de suivre. Bien que le passage soit un peu long, nous demandons la permission de le citer tout entier. Nulle part, dans ce discours, Synésius n'est plus animé, plus véritablement orateur ; outre les sentiments de patriotique colère qui l'inspirent, on sent partout le dédain profond du Grec pour les barbares (P. 21). (( La philosophie nous apprenait tout k l'heure qu'un roi » doit venir souvent au milieu de son armée, et ne point se » renfermer dans son palais ^ car c'est, disait-elle, en se lais- » sant approcher familièrement tous les jours qu'un souve- » rain obtient cette affection, qui est la plus sûre de toutes » les gardes. Mais quand le philosophe qui aime le roi lui » prescrit de vivre avec les soldats et de partager leurs exer- » cices, de quels soldats entend-il parler? De ceux qui sor- ))tent de nos villes et de nos campagnes, de ceux que les )) pays soumis à ton autorité t'envoient comme défenseurs, » et qui sont choisis pour protéger l'État et les lois auxquels » ils sont redevables des soins donnés k leur enfance et k » leur jeunesse. Voilà ceux que Platon compare aux chiens » fidèles. Mais le berger se garde bien de mettre les loups » avec les chiens; car, quoique pris jeunes, et en apparence » apprivoisés, un jour ils seraient dangereux pour le trou- » peau : dès qu'ils sentiraient faiblir la vigilance ou la vi- » gueur des chiens, aussitôt ils se jetteraient sur les brebis 9 et sur le berger. Le législateur ne doit point fournir lui- » même des armes k ceux qui ne sont point nés, qui n'ont » point été élevés sous l'empire des lois de son pays*, car » quelle garantie a-t-il de leurs dispositions bienveillantes? » 11 faut ou une témérité singulière ou le don de la divina- » tion pour voir une nombreuse jeunesse, étrangère k nos » institutions et k nos mœurs, s'exercer chez nous au mé- » tier des armes, et pour ne point s'en effrayer: car nous de- » vous croire, ou que ces barbares se piquent aujourd'hui de » sagesse, ou, si nous désespérons d'un tel prodige, que le
» rocher de Tantale, suspendu au-dessus de nos têtes, ne D tient plus qu'à un fil. Ils fondront sur nous dès qu'ils » espéreront pouvoir le faire avec succès. Voici déjk que » quelques symptômes annoncent la crise prochaine. L'em* » pire, semblable à un malade plein d'humeurs pernicieuses, "^ souffre en plusieurs endroits; les parties affectées empê- » chent ce grand corps de revenir à son état de santé et de » repos. Or, pour guérir les individus comme les sociétés, il » faut faire disparaître la cause du mal : c'est un précepte » à l'usage des médecins et des empereurs. Maïs ne point se » mettre en défense contre les barbares, comme s'ils nous » étaient dévoués ; mais permettre que les citoyens, exemptés, » quand ils le demandent, du service militaire, désertent » en foule, pour d'autres carrières, les rangs de l'armée, » qu'est-ce donc, si ce n'est courir a notre perte? Plutôt que )» délaisser chez nous les Scythes porter les armes, il faudrait » demander k nos champs les bras qui les cultivent et qui » sauraient les défendre. Mais arrachons d'abord le philoso- » phe à son école, l'artisan à son atelier, le marchand k son » comptoir ; crions k cette foule, bourdonnante et désœuvrée, » qui vit aux théâtres, qu'il est temps enfin d'agir si elle ne » veut passer bientôt des rires aux gémissements, et qu'il » n'est point de raison, bonne ou mauvaise, qui doive em- » pécher les Romains d'avoir une armée nationale. Dans les » familles comme dans les États, c'est sur l'homme que » repose la défense commune*, la femme est chargée des u soins domestiques. Pouvons-nous admettre que chez nous » les hommes manquent k leur devoir? N'est-ce pas une » honte que les citoyens d'un empire si florissant cèdent k » d'autres le prix de la bravou,re guerrière ? Eh ! quand » même ces étrangers i^emporteraient pour nous de noai- » breuses victoires, moi, je rougirais encore de leur devoir » de tels services. Mais, il est facile de le comprendre, sur u le moindre prétexte ces bandes armées voudront opprimer » les citoyens : énervés par le repos, nous aurons un jour
» à lutter contre des adversaires aguerris. Avant d'en ar- )) river a cette extrémité vers laquelle nous marchons , » reprenons des sentiments dignes des Romains; accoutu- » mons-nous à ne devoir qu'à nous-mêmes nos triomphes ; » plus d'alliance avec les barbares ! qu'aucune place ne leur » soit laissée dans TÉtat! D'abord il faut leur fermer Ten- » trée des magistratures et les exclure du sénat, eux qui » n'avaient que du dédain pour les honneurs que les Romains » sont si fiers, et k juste titre, d'obtenir. A voir ce qui se » passe aujourd'hui, le dieu de la guerre et la déesse qui » préside aux conseils, Thémis, doivent souvent, j'imagine, » détourner la tête de honte : des chefs, habillés de peaux » de bêles, commandent k des soldats vêtus de la chiamyde. )) Des barbares, dépouillant leur grossier sayon, se couvrent )> de la toge, et viennent avec les magistrats romains dé- » libérer sur tes affaires publiques, assis au premier rang » après les consuls, au-dessus de tant d'illustres citoyens ! » Puis, à peine sortis du sénat, ils reprennent leurs habits » de peaux, et se moquent avec leurs compagnons de cette » toge, incommode vêtement, disent-ils, pour des hommes » qui veulent tirer Tépée. L'étrangeté de notre conduite » m'étonne souvent; mais voiei surtout ce qui me confond. If Dans toutes les maisons qui jouissent de quelque aisance, » on trouve comme esclaves des Scythes : pour maître d'hôtel , » pour boulanger, pour échanson, on prend des Seythes 9 » les serviteurs qui portent ces lits étroits et pliant» sur )> lesquels les maîtres peuvent s'asseoir dans les rues, so«it > encore des Scythes, race née de tout temps pour Tescla- » vage, et bonne seulement k servir les Romains. Mais qua » ces hommes blonds et coiffés k la manière des Eubéafts » soient, dans le même pays, esclaves des particuliers et » maîtres de l'État, c'est quelque chose d'inouï, c'est le plus » révoltant spectacle. Si ce n'est pas Ik une énigme, je ne » sais où on en pourra trouver une. Autrefois en Gaule de » vils gladiateurs, CrixusetSpartacus, destinés a servir dans
» l'amphithéâtre de yietimes expiatoires pour le peuple ro- )> main, prirent la fuite, et s'armant pour renverser les » lois, ils suscitèrent cette guerre servile, la plus terrible )> qu'eurent k soutenir les Romains; il fallut des généraux,
> des consuls, et la fortune de Pompée pour sauver la ré- » publique d'une ruine imminente. Les fugitifs qui allaient D rejoindre Spartacus et Grixus n'étaient pas du même pays » que leurs chefs, n'appartenaient pas tous h une même * nation. Mais la similitude de leur fortune et l'occasion fa- » vorable les unirent dans une même entreprise ; car natu- » rellement tout esclave est, je crois, Tennemideson maître, » quand il espère le vaincre. Ne sommes-nous pas aujour-
> d*hui dans des circonstances analogues? Et même com- » bien plus désastreux encore sera le fléau que nous entrete- » nons contre nous ! Car aujourd'hui il ne s'agit plus seulement
> d'une révolte commencée par deux hommes, tous deux » méprisés. Des armées tout entières, de même race que nos
> esclaves, peuplades sanguinaires reçues, pour notre mal- » heur, dans l'empire, comptent des chefs élevés en dignité » parmi leurs compatriotes et parmi nous.
» Quelle erreur est la nôtre!
> Indépendamment des soldats qui leur obéissent, ces chefs » n-aurontqu'k le vouloir, n'en doute point, pour voir accourir » sous leurs ordres nos esclaves les plus résolus, les plus » audacieux, disposés à commettre toutes sortes de brigan-
> dages pour se rassasier de liberté. Il faut renverser cette » force qui nous menace, il faut étouffer Tincendie encore » caché. N'attendons point que ces étrangers laissent éclater » leur haine : le mal, qu'on détruit aisément dans son germe , » s'enracine avec le temps. L'Empereur doit épurer son ar- )) mée, comme on nettoie le blé, en séparant les mauvaises » graines et les semences parasites qui étouffent dans sa I» croissance le pur froment. Si tu trouves mes conseils dif-
» ficHes k suivre, c'est que tu oublies sur quels hommes tu > règnes, et de quelle race je parle. Les Romains ont vaincu » cette race, et le bruit de leur gloire s'en est accru ; ils » triomphent, par le conseil et par la valeur, de tous les )> peuples qu'ils rencontrent, et comme ces dieux dont parle » Homère, ils ont parcouru le monde
» Pour juger les vertus et les crimes des hommes (1).
» Les Scythes, au contraire, sont ces peuplades dont Héro- » dote nous raconte et dont nous-mêmes nous voyons la là- » cheté. C'est chez eux que de tous côtés on va se fournir » d'esclaves : errants et sans patrie, ils changent constam- » m(»nt de contrée \ de Ik cette expression passée en pro- » verbe, la solitude des Scythes. Comme l'histoire nous le » rapporte, les Cimmériens d'abord, puis d'autres peuples, » ensuite des femmes, plus tard nos ancêtres, et enfin les » Macédoniens, les ont tour k tour mis en fuite ^ renvoyés d'un ))CÔté, ils allaient de l'autre, pour être chassés de nouveau : » nomades qui ne s'arrêtent que quand l'ennemi qui les poury> suit les a poussés sur un autre ennemi* Jadis leurs irrup- » tions subites effrayèrent quelquefois certains peuples, » comme les Assyriens, les Mèdes, les Palestins. Mais dans » leurs récentes émigrations, quand ils sont venus vers nous, » c'est en suppliants, et non en ennemis. Ils trouvaient dans » les Romains des hommes qu'il était facile, non pas de «vaiqcre, mais d'émouvoir, et qui devaient se laisser tou- » cher par leurs prières : alors, comme on pouvait s'y at-
• tendre, cette nature sauvage commença k s'enhardir et k
* se montrer ingrate. Aussi ton père s'arma contre eux ; » punis bientôt, ils vinrent se jeter k ses genoux, priant et » gémissant ainsi que leurs femmes. Ton père avait vaincu » dans les combats^ il céda a la compassion : il les fit relever ;
(1) Àv6pcpic(i>v 56piv te >ta\ 60vojj.Cciv ècpéicovte^. Odyss,^ XYU, i87.
» il leur accorda, avec son alliance, une place dans TÉtat, » il leur ouvrit l'accès aux honneurs ; des terres furent as* » signées ^ ces mortels ennemis de TEmpire par un prince » que son courage même et sa magnanimité rendaient trop fay> cile. Mais des barbares ne comprennent rien k la vertu : » depuis ce temps-lk jusqu'aujourd*hui, ils n'ont cessé de » rire de nous, en songeant au châtiment qu'ils méritaient )> et k la récompense qu'ils ont reçue. Le bruit de leur for- » tune a engagé leurs voisins h suivre leurs traces; et voici » qu'abandonnant leurs contrées, des hordes de cavaliers » armés d'arcs viennent nous demander, b nous qui sommes )> d'humeur trop faible, que nous les recevions en amis : et » leur prétention se justiiSe par l'accueil que nous avons » fait à la dernière des nations. Comment donc ne trouve- » rions-nous point de difficulté, aujourd'hui qu'il faut, pour » reconquérir notre gloire passée,
» Chasser ces chiens maudits qu'amena le Destin (1)?
» Mais si tu veux m'en croire, cette œuvre qui paraît si dif- » ficile deviendra aisée; il suffit d'accroître le nombre de nos » soldats, et de leur rendre la coniSance. Puis, quand nous » aurons une armée indigène, ajoute k ta puissance une Torce » qui lui manque aujourd'hui, et dont Homère a fait le signe » distinctif des grands cœurs, quand il a dit :
» Terrible est le courroux des rois, enfants des dieux (2).
» Ton courroux! déploie-le contre ces barbares; et bientôt, )» soumis k tes ordres, ils laboureront la terre, comme jadis » les Messéniens, après avoir mis bas les armes, servirent » d'Ilotes aux Spartiates; ou bien, reprenant la route par la-
(1) ÉÇeMav èv6év6e xiiva; xTipeomçopiiTOUç. Hiad., VHI, 527. (2J ei>a6ç 6"?i {jiyaç è^\ Siorpecpéwv padtXi^îwv. !liad., 11, 196.
)) quelle ils sont venus, ils fuiront , ils iront annoncer au » delà de lister qu aujourd*hui les Romains ne sont plus » aussi faciles, et qu'à leur tête est un prince jeune, vaillant,
9 Sévère, et devant qui rinnocent même a peur (1). »
Le discours n'offre plus ensuite un intérêt aussi continu. Laissons cette question de côté, dit Torateur; et aussitôt il rentre dans sa description générale des qualités d'un prince. (( Après avoir fait l'éducation du roi belliqueux, il reste k parler du souverain pacifique. La paix est ce qu'il y a de plus précieux ; pour êlre sûr de la conserver, on doit toujours être prêt ï faire la guerre. L'Empereur se doit également k tous ses sujets : il faut qu'il se montre d'un abord facile (P. 26) ; qu'il reçoive les députés des provinces; qu'il écoute attentivement leurs plaintes, leurs réclamations, et fasse droit à leurs justes requêtes. Il ne doit point permettre que le soldat opprime le citoyen, ni que les villes soient écrasées d'impôts^ car pourquoi établir tant d'impôts, si l'on sait dédaigner les recherches d'une ruineuse magnificence (P. 27) 1 Il demandera le nécessaire, et rien de plus*, car quoi de plus bas qu'un roi cupide et avare? Chez un particulier l'avarice se conçoit encore ; mais chez un roi ! Chercher Targent, c'est & coup sûr s'estimer bien peu./L'àme est plus précieuse que le corps, et le corps plus précieux que les biens extérieurs ^ l'avare renverse cet ordre, il se ravale au-dessous de la fourmi. Loin de nous un vice si odieux! Le Prince doit l'emporter sur tous en modération et en vertu. Un roi, doué des qualités que nous demandons, fera renaître Tâge d'or ; il sera pieux surtout (P. 28); et quel plus grand bonheur pour un souverain que d'être uni a ses sujets dans la prière? Dieu le récompensera en lui accordant ses faveurs. Le signe distinctif d'un roi, c'est de faire des heureux : qu'il soit k cet égard
(1) Aeiy^( àwi\pt Tdxa xev xa\ dva(Tiov alxidcpTO. Iliad. XI > 653.
comme le soleil qui répand le bienfait de sa lumière sur les plantes et sur les animaux, sans se lasser jamais. Ceux qui entourent le trône imiteront la générositédu Prince*, ses ministres se régleront k son exemple. Comme l'Empereur ne peut, dans ses vastes États, tout faire en personne, il faut bien qu'il envoie des gouverneurs dans les provinces : le point important, c'est de les bien choisir (P. 29). La providence divine elle-même n'agit pas directement partout : elle a établi des lois éternelles qui régissent les êtres (P. 30). »
Si l'on se rappelle quelques-uns des faits que nous avons rapportés dans la biographie de notre auteur, les citoyens souvent traités en ennemis par les soldats, les provinces épuisées par des impôts ruineux qu*établissait le caprice des gouverneurs, on comprendra sans peine qu'en énonçant des vérités, en apparence vulgaires, Synésius flétrissait quelquesuns des abus de son temps. Un scandale alors fréquent, c'était de voir des magistrats acheter leurs charges i prix d'argent, pour s'indemniser ensuite et s'enrichir aux dépens de leurs administrés, par des violences et des exactions en quelque sorte légales. L'éloge du désintéressement et de la pauvreté n'est donc plus un lieu commun dans la bouche de l'orateur, témoin de tant de fortunes honteusement acquises. (( (P. 30) S'il s'agit de nommer aux magistratures, on doit » regarder, non pas k la fortune , comme on le fait mainte* » nant, tnais a la vertu. Quand nous avons besoin d'un mé- )> decin, ce n'est pas au plus riche que nous nous adressons, )) mais au plus habile. Lorsqu'il faut choisir un magistrat, à » celui qui n'a que son opulence, on doit préférer celui qui » connaît Tart de gouverner; car de ce choix dépend lapros- ))périté ou le malheur des cités. Eh quoi! parce qu'un » homme s'est enrichi à force de bassesses, est-il juste qu'on » l'appelle aux magistratures, plutôt que le citoyen qui est » resté pauvre, pour avoir toujours été fidèle aux lois et a la » vertu, etqui ne rougit point de son honorablepauvreté?Mais » de quelque façon qu'on ait acquis sa fortune, si l'on achète
» les fonctions publiques, on ne saura comment rendre la » justice ; car on n'aura dans le cœur ni la baine de l'iniquité » ni le mépris des richesses ; on transformera le prétoire en » un marché où se vendent les arrêts. Car comment poar- » rait-on regarder la fortune d'un œil de dédain? N'est-il pas » naturel au contraire d'avoir de la vénération, de la faiblesse, » de la tendresse enfin pour un ami précieux, auquel on doit » une autorité payée comptant, et le droit de trafiquer des » intérêts publics comme de toute autre marchandise? C'est » grâce k Tor, en effet, que l'on se voit un personnage élevé )> en dignité, et que Ton attire l'attention, non-seulement du )> vulgaire, mais aussi de ces hommes d'élite, justes et » pauvres. Pour toi, relève et mets en honneur la vertu, » même indigente ; ne permets point que la prudence, la » justice, et toutes les qualités de l'âme, échappent k tes re* Dgards, cachées sous d'humbles vêtements. Aie soin de » produire la vertu en public '; qu'elle se révèle k tous les yeux : » au lieu de rester oisive et méconnue, elle doit se montrer » au grand jour, elle doit agir. » Si la vertu, ajoute Synésius, devient le seul titre pour occuper les hautes fonctions, bientôt on méprisera les richesses, on recherchera la pau-* vreté-, car les sujets règlent volontiers leur conduite sur l'opinion du Prince.
L'orateur a fini d'énumérer toutes les qualités qu'il demande dans un roi. « Permets-moi, dit-il, d'exprimer un vœu en terminant ce discours. Puisses-tu être saisi de l'amour de la philosophie ! Et si je le désire, c'est pour toi plus que pour elle^ car elle n'a pas besoin des hommes, cette céleste favorite de Jupiter, tandis que sa présence ou son absence inOue en bien ou en mal sur les choses humaines. Grave ces exhortations dans ta mémoire; sois philosophe : ce seul mot résume tout ce que j'ai dit. Tu auras alors réalisé le portrait que j'ai tracé ] et moi je jouirai le premier des heureux fruits de mes leçons, quand je viendrai t'eplretenir des intérêts de Cyrène. P. 31, 32. »
Tel est ce discours où» à côté des défauts du temps et de Fimitatiobtrop servile des sophistes, se révèlent souvent des qualités qu'il serait injuste de méconnaître et une originalité réelle. Nonobstant le respect qu'il professait pour ses modèles, Synésius se sépare de la mauvaise tradition oratoire, sinon par un sentiment exquis des véritables beautés littéraires, du moins par Tindépendance de ses convictions patriotiques. Nous aurions pu relever des expressions d'un goût douteux, l'abus des formes poétiques, le retour trop fréquent de certains procédés de style ^ l'ensemble n'est pas assez bien ordonné, et dans quelques parties on sent de la sécheresse, de la subtilité et de la recherche. Il revient souvent, et avec une complaisance qui fatigue, sur cette idée d'une statue royale, statue dont la piété forme la base, dont les autres vertus composeront les diverses parties, et k laquelle Arcadius doit donner le mouvement et la vie. Mais nous avons mieux aimé nous arrêter sur les qualités que sur les défauts de ce discours : Tœuvre de Synésius contraste d'une façon vive et frappante avec les harangues souvent déclamatoires et toujours louangeuses de ses devanciers. Esprit droit et ferme, il mettait en lumière quelques-unes des véritables causes du mal qui travaillait alors l'empire; ses invectives, si passionnées qu'elles puissent paraître, ne sont que le cri qu'arrache à un citoyen le spectacle des misères et des hontes de sa patrie; encore furent-elles impuissantes k réveiller Arcadius et les grands de leur torpeur ^ et il se trouve que ce contemporain, dans sa sanglante satire des mœurs de la cour, n'a guère fait que devancer le jugement de Thistoire. On nous pardonnera peut-être, k ce titre, d'avoir insisté un peu longuement sur ce discours, monument unique dans son genre. D'ailleurs c'est ici surtout que nous devons rechercher les caractères particuliers de l'éloquence de Synésius. Ses autres écrits oratoires n'offrent ni la même importance ni la même étendue.
Les ouvrages dont nous allons parler appartiennent k une
autre époque de la vie de Synésius. Depuis son ambassade k Constanlinople jusqu'à son élévation sur le siège de Ptolémaïs, nous ne voyons plus d'occasion où il ait eu à exercer son éloquence. Mais une fois évéque, il dut souvent, du haut de la chaire, s'adresser aux fidèles de son église : la prédication fréquente rentrait dans les devoirs de l'episcopat, et nul doute qu'il ne faillit point à cette obligation de son ministère. Il serait curieux de posséder encore les dis* cours qu'il prononça , et de voir comment l'ancien adepte de la philosophie alexandrine dispensait la parole chrétienne. Mais soit que le temps ou la confiance en lui-même lui ait manqué, a lui, si nouveau dans le sacerdoce, pour écrire à loisir les instructions religieuses qu'il destinait au peuple, soit que cette partie de ses ouvrages ne nous ait pas été conservée, nous n'avons, pour l'apprécier dans son rôle et dans sa mission de prédicateur, que des données très-incomplètes.
11 nous reste, sous le nom à' Homélies y deux morceaux très-courts et qui nous donneraient de ses succès dans ce genre une assez médiocre idée. Le premier, composé, on peut le conjecturer du moins, pour détourner les fidèles des agapes trop somptueuses qui succédaient aux jours de jeûne, n'est qu'une sorte de commentaire du neuvième verset du psaume 74. Mais il est facile de voir que Tévéque n'est pas encore habitué à l'explication des textes sacrés^ il en tire un sens subtil et forcé 5 il joue volontiers sur les mois. Avec ses habitudes philosophiques de libre interprétation, je ne sais même s'il a pour la lettre biblique tout le respect que le prêtre doit à la parole divine : aisément il ferait bon marché, si ce n'est du fond, au moins de la forme ; et la raison qu'il en donne est assez singulière dans la bouche d'un évêque : « Les expressions paraissent absurdes, dit-il, mais » le sens qu'elles cachent ne l'est point. Dieu n'a pas besoin » de termes inspirés : l'esprit divin dédaigne les minutieux » scrupules de l'écrivain. ^) La seconde homélie, prononcée
sans doute, non point la veille de Noël, comme l'indique le traducteur lalin, mais la veille de Pâques, semble avoir été adressée k des chrétiens nouvellement baptisés. Si quelques lignes qui nous en sont restées suffisaient pour nous faire porter un jugement, nous dirions volontiers que le ton, déjk plus simple et plus grave, atteste un progrès. A ce passage se trouve joint, comment, nous Tignorons, un fragment qui n'a aucun rapport avec ce qui précède, et qui certainement n*est pas de Synésius-, car plusieurs expressions prouvent que celui qui Ta écrit est un habitant de Léontopolis, en Egypte.
Mais parmi les lettres il en est une, la cinquante-septième, que nous pouvons regarder (et nous en avons déjk fait Tobservalion) comme un véritable discours : k ce litre nous pouvons en dire ici quelques mots. Ce discours, ainsi que nous l'avons raconté, fut tenu dans l'église de Plolémaïs, quand Synésius vint déclarer au peuple sa résolution d'excommunier Andronicus. A proprement parler, il serait difficile de préciser k quelle partie du genre oratoire se rapporte une œuvre qui n'est ni une homélie, ni un sermon, ni une confession publique, ni une simple condamnation du gouverneur avec l'exposé de ses crimes : c'est un peu de tout cela k la fois. Il exhorte ses auditeurs k profiter des épreuves que Dieu leur envoie ; il rappelle la vie heureuse dont lui-même a longtemps joui, ses anxiétés quand il a dû entrer dans Tépiscopat, les douleurs qui depuis l'ont assailli; il raconte les crimes d'Andronicus, avec ses propres faiblesses : la colère, le chagrin, les regrets, la résignation, tous ces sentiments anparaissent tour k tour. Il ne faut pas demander k l'orateur des idées bien suivies : le désordre du discours représente assez bien cet état de trouble dont le nouveau chrétien sortait à peine. La lutte intérieure entre l'homme et l'évéque venait de finir : on voit qu'il s'essaye k parler cette langue de la religion qui doit être désormais la sienne. Toutefois il la bégaye plus encore qu'il ne la parle ; et des expressions,
tirées de ses anciennes croyances, se mêlent aux emprunts qu'il fait à TÉcriture. Il sent lui-même qu'il n*est pas encore assez familiarisé avec les devoirs qui lui ont été imposés : il gémit, il s'accuse, il se justifie *, il prend k témoin ceux qui l'écoutent. Quelquefois on l'interrompt, et alors une sorte de dialogue s'établit entre Torateur et l'auditoire : <( Nommez » un autre évéque à ma place... Quoi! vous vous récriez! )> Parce que cela ne s'est pas encore vu, faut-il que cela ne )> se voie pas aujourd'hui?... Oui, nommez-moi un succès- » seur, ou du moins un coadjuteur ; mais dans tous les cas, » nommez quelqu'un. » Et comme le peuple protestait sans doute : « Allons ! cette proposition vous déplaît : eh bien ! » nous en reparlerons plus tard (1). »
A en juger d'après le début qui ne manque ni de gravité ni d'élévation religieuse, il nous semble que Synésius aurait pu se placer parmi les orateurs chrétiens, si de vieilles habitudes d'esprit n'avaient pesé sur son éloquence, ou s'il avait eu le temps de se refaire comme une seconde éducation, et de se pénétrer profondément de cette religion, dont il était devenu l'interprète. On sent que sa parole commence }k se transformer, et que déjk un souffle nouveau l'anime. La page que nous allons traduire se lirait peut-être, malgré quelques traces d'idées purement philosophiques, sans trop de désavantage, même après quelques morceaux de saint Basile ou de saint Jean Chrysostome. Seulement l'iospiration ne se soutient pas. longtemps.
« Les fléaux qui désolent le monde accomplissent sans » doute les desseins de la Providence, puisqu'ils viennent » punir des coupables; mais ils n'en sont pas moins détestés )) et maudits de Dieu : Je susciterai contre vom, dit le Sei-
(1) É^aipetéoç ouv dficaffiv ôpiiv ô Xu^iteXéoratoç &vOp<i>icoç , xaX dvSotipeWoc f,lJLâ>v ol {ujvoi (ic(Xiç 9co{^d{iLe6a. T( xexpdyaTs; où BviXi (jl>|i:ci) yéYOvev, &^iov èori
{1-^$^ vOv Y^vé^si; OùxoOv el ^v{icci) 6oxel, toOto tx^v eloaûOiç divaOcà-
ae8a. Ad finem.
— nu —
» gneur, une race qui vous fera subir toute espèce d'a/flic- )) tiens. Mais ces ennemis qu*il a armés, lui-même va les » châtier ensuite : Car après vous avoir vaincus^ ajoute-t-il, )) ils n'ont pas eu pitié de vous, ils vous ont traités inhumai- » nement. Je n'ai pas présentes à ma mémoire les expres- » sions mêmes du texte sacré ; mais je puis affirmer que » dans un passage des livres saints tel est le sens des paroles » de Dieu. Et Dieu ne s'est pas contenté de faire la menace )) sans l'accomplir : le roi de Babyloue renversa Jérusalem, ))et emmena le peuple en esclavage; mais kson tour il fut » bientôt après saisi de démence; sa capitale, tel était Tar- )) rêt divin, fut changée en désert, et Ton put se demander » si dans cette solitude une ville avait jamais existé. Oserons- » nous interroger Dieu, et lui dire : Pourquoi choisis-tu des » hommes chargés d exécuter tes vengeances? Et puis quand » ils ont été les instruments de tes divines volontés^et quils ont » frappé les coupables contre lesquels tu les envoyais^ pour* » quoi, au lieu de récompenser ces fidèles ministres^ n'as-tu » pour eux que des châtiments? — Ce n'est pas sans dessein » que Dieu nous suggère ces questions, et voici quelle est la )) réponse. Quand une fois la loi divine eut été violée sur » la terre, alors apparurent des maux de toute espèce : les )) fléaux, ces terribles agents de destruction, vinrent fondre )) sur la race humaine. Le mal existe donc^ mais Dieu, en )) vertu de sa sagesse, de sa bonté et de sa puissance, ne $e » contente pas de ne faire que le bien : c'est là , pour ainsi » dire, un de ses attributs essentiels, comme le feu a la pro- ))*priélé de brûler et la lumière d'éclairer : le mal que pro- » duisent des volontés dépravées, il le fait tourner à Tac- » complissement de ses desseins : du mal, la suprême sagesse )) sait tirer le bien. Si Dieu veut châtier les hommes, il a, » pour le servir, tantôt les démons qui dirigent les nuées de )) sauterelles, tantôt ceux qui propagent la peste; d'autres » fois c'est une nation barbare ou un chef ennemi : en un )) mot toutes les puissances malfaisantes sont k ses ordres;
» mais il les hait cependant parce qu'elles sont malfaisantes. » Dieu ne crée point lui même ces instruments de calamités : » il les trouve, et il en use. Étes-vous le digne exécuteur » d'une œuvre de colère? Eh bien! c'est Ib précisément ce » qui vous sépare de Dieu. On estime ou on méprise un ob- » jet selon Tusage auquel on remploie. Ainsi la table obtient )) nos respects; car nous honorons Dieu quand nous la dres- V sons pour accomplir les devoirs de l'amitié et de i'hospi- » talité ; la générosité d* Abraham envers ses hôtes fit de » Dieu son convive. Au contraire la verge qui frappe est » odieuse, car elle sert à la colère, et souvent on a eu re- » gret d'en avoir usé. Dieu prend sous sa protection parli- » culière ceux qui sont punis; car ce n'est pas un médiocre )) bonheur quand nous sommes jugés dignes d'être visités » parla Providence, et lavés de nos péchés par lechàtimenl. » Mais Dieu n'en déteste pas moins les puissances enne- » mies qui nous punissent; car tout ce qui est doué d'une » force destructive est odieux au Créateur. Ces cruels fléaux, » hommes ou démons, ne songent pas en nous frappant k » servir les desseins de Dieu : ils ne font qu'obéir a leiur na- ))ture perverse, quand ils nous infligent les calamités. C'est » ainsi que notre pays méritait sans doute les afflictions dont » vous venez de l'accabler, mais vous n'en serez pas moins )>.puni; car autrement Judas aurait pu alléguer une sem- » blable excuse. Ne fallait-il pas en eflet que le Christ fût wmis en croix pour expier les péchés du monde? Sans )) doute il le fallait, mais pourtant malheur à Vhomme par » qui le scandale arrive î mieux aurait valu pour lui ne ja- )) mais naître. Le lacet fut la punition visible du traître ici- » bas ; mais cet autre châtiment que n*ont point vu les yeux, » l'esprit ne pourrait le comprendre. Personne ne saurait se » faire l'idée des supplices réservés au coupable qui a livré )) le Christ, Avoir aidé k l'accomplissement de ce qui devait » arriver, ce n'est point une justification suffisante. Aussi » est-il de toute justice qu'Andronicus et les Ausuriens ex-
» pient le mal qu'ils nous ont fait. Les sauterelles avaient )) ravagé nos campagnes, détruit nos moissons jusqu'à la » racine, rongé Técorce des arbres : un vent impétueux s'est » élevé, et les a précipitées dans la mer. A cette plaie des » sauterelles, Dieu a opposé le vent du midi ; de même » contre les Âusuriens il vient de nous choisir un nouveau ))chef : et puisse ce chef, de tous ceux qui nous ont été » donnés jusqu'ici, être le plus pieux et le plus juste! » Puissé-je bientôt le voir triomphant des barbares et le » proclamer heureux ! Heureux, dit en effet le prophète, ce- » lut qui leur rendra tous les maux qu'ils nous ont fait soufnfrirl Heureux celui qui brisera leurs petits enfants contre » la pierre 1 — Et cet Andronicus, le fléau de la province, quel » châtiment lui est donc réservé? Par quel supplice expiera- » t-il ses crimes? De toutes les plaies envoyées par Dieu pour » punir nos fautes, la plus affreuse c'est Andronicus. »
Ce chef, dont Synésius annonçait la prochaine arrivée, réalisa, nous le savons déjà, toutes les espérances qu'on avait conçues , et plus tard Tévéque fit publiquement son éloge. Sous le titre assez singulier de Catastases (1), deux discours nous sont restés, tous deux écrits k l'occasion de la guerre contre les barbares, mais dans des circonstances bien différentes. L'un est cet éloge d'Anysins, prononcé, à ce qu'il semble, dans une réunion générale d'habitants de toute la province (2) . Délivrée de ses ennemis, la Cyrénaïque respirait enfin ; mais le général auquel elle devait cet intervalle de repos allait bientôt partir^ car le temps de son comman* dément expirait. Interprète de la reconnaissance publique, Synésius rappelle les exploits accomplis par Anysius avec une si faible armée, sa piété, son intégrité, et il exprime le vœu que pour en finir avec les ennemis, la Pentapole puisse
(I] Par cette expression^ introduite sans doute par un copiste, il faut entendre des discours prononcés dans une assemblée publique. (2) Xatfxo jjiaeàv è<p' oTç al ito'Xeiç auvSsôpajATÎxaTOV, P. 306, B.
conserver encore un chef aussi illustre, et que de nouveaux soldats viennent renforcer ceux qui se sont battus avec tant de courage (1). Sauf quelques détails assez intéressants pour la partie biographique et que nous avons extraits déjk, ce discours, d'une assez faible étendue du reste, n'offre rien qui mérite d'arrêter notre attention. Voyons l'autre Catastase.
Nous avons déjk dit, en racontant l'histoire de cette époque, k quels dangers, après le départ d*Ânysius, Ptolémaïs fut un instant exposée. Assiégée par les barbares, la ville semblait condamnée k une ruine inévitable. L'évêque, pour défendre son peuple, s'était rappelé son ancien métier de soldat. Encourageant les citoyens par son exemple et par ses exhortations, tour k tour priant et combattant, dans le temple aussi bien que sur les remparts , il s'était montré l'un des plus fermes appuis de la ville menacée. Mais il arriva un moment où, épuisé de fatigues, brisé de chagrins, et désespérant du salut de Ptolémaïs, il exhala librement en plaintes unedouleur jusque-Ik contenue. Les cruelles extrémités où se trouve réduite la Cyrénaïque forment le sujet de cette Catastase. Est-ce un discours ? est-ce une lettre ? C'est ce qu'il serait peut-être assez difficile de préciser^ car si l'ensemble rappelleles formes ordinaires du discours, si quelques expressions mêmes paraissent évidemment s'appliquer k un auditoire , le début cependant laisserait croire que Synésius sollicite l'intervention de quelque personnage influent pour faire exposer k l'Empereur les périls de Ptolémaïs (2). Quoi qu'il en soit, le ton général et la passion qui anime l'écrivain nous permettent de ranger ce morceau parmi les œuvres oratoires.
(1) Àvaçopà (ïTeXXêo6<o icep\ TOutou (Xvufftou) itpeoôeûouffa, orpotCwTOC xa\ XP<{vov alTOÛaa t^ yzM^ali^, P. 306.
(2) Le vocatif pluriel &vdpe< (P. 304, A) indique des auditeurs. D'un autre côté, les mots Ypdçe au (P. 299, C), et les recommandations qui suivent semblent s'adresser à quelqu'un de ceux avec lesquels il entretient un commerce de lettres.
Ge discours n'est presque d'un bout k l'autre qu'un cri de douleur, qu'pne éloquente lamentation. Les misères de ce pays si souvent désolé sont retracées avec une vérité ^ une yivacjté d'éiROtion qu'il est impossible de ne point partager. Uniquement préoccupé du salut de i^on (église et de sa patrie qui tout k rheure vont être la proie de barbares idolâtre^, l'évéque a oublié les recherches de diction, les laborieuses élégances : un sentiment profond et sincère Tinspire. « Rien, dit )'i}lustre critique dont nous ne pouvoni^ mieu:i^ faire que de ^reproduire ici les expressions, rien de plus touchant, de plus expressif que les plaintes de Tévéque grcQ, qui voyait ^'anéantir k la fois les deux civilisations qull aimait* Dans sa douleur il mêlait tous ses souvenirs cbrétieps et profapes avec une païveté, image curieuse de ces temps. » Si Ton o§ait ajouter quelque chose après M. Yillemain, uous dirions que ces réminiscences profanies auxquelles il fait allusiop appartiennent plus encore k la personne de Torateur qu*k i^n temps. Toutep ab^pdoqp^nt les yjieillei^ croyances païennes, $ynésius n' savait point renoncé au culte des souvenirs do(pe§^ tiques. Cyrène, l'antique demeure de ges pères, restait pQur lui la ville cqnsacrée par leurs tombeaux; pe garde-t-on p^ les traditions de famille comme une seconde religion? Il serait trop long de donner ce (])scoui*s tout c^ntier; citous-69 au moins quelques extraits :
K Je ne sais comment parler des calamités que pous avoo^ ïf sous les yeux, C'en est fait maintepant de la Pentapole, c'en jpest fipi d'elle... Les ennemis triompb^i^^ ^ux qui Tan » dernier étaient toujours prêls k fuir, ils viennept m^i^t^r »nant, après avoir détruit nos bourgs, assiéger nos yijleg, » Les Ausuriensse parent de nos dépouilles pour nous insul- »ter; ils ont revêtu les puifasses arracbées aux çavaliçrs D Thraces -, ils portent des boucliers enlevés aux Mareomans : » il ne reste plus de la légion romaine que les soldats arm^s » k la légère : encore est-ce k la pitié de Tennen^i qu ils doi- » vent leur salut. Telle est Taudace des barbares que sou-
» vent j'ai tu leurs femmes, leurs femmes mêmes t aller » au combat, tenant le glaive et allaitant leurs enfants. Ohl » qu'êtes-vous devenue, fierté des temps anciens? Jadis » conquérants des nations, les Romains réunissaient sous » leurs lois les terres les plus éloignées; mais aujourd'hui » ils sont menacés de se voir arracher, par une race nomade » et misérable, les villes de la Grèce, de la Libye, et même » Alexandrie I...
» Malheureuse Pentapole! Les Âusuriens emmènent en
> esclavage les femmes et les enfants : les femmes mettront
> pour eux au monde des auxiliaires; les enrants, quand ils » auront grandi, iront avec eux au combat. Nos fils vont
> augmenter ces hordes ennemies : un jour ils reviendront 9 en armes contre leur patrie; ils ravageront le champ que, » tout jeunes encore, ils aidaient leur père k cultiver.... » Temples saints, objets sacrés, est-il rien que ces barbares » aient respecté? M'ont-ils pas, dans le territoire de Barca, » fouillé les tombes récentes? N'ont-ils pas, dans toute Té-- » tendue de TAmpélis, incendié et détruit les églises? Les » vases mystiques, consacrés aux cérémonies de la religion, » ne vont-ils pas , emportés aujourd'hui dans une contrée » ennemie, servir au culte des démons ?...
» Nous n'avons plus de patrie : où fuir? L'Egypte même » n'offre point de sûr asile: monté sur un chameau, le soi*- » dat ausurien peut nous y poursuivre. Porté par les vents, » j^irai donc vivre dans les iles : Ik, de riche devenu pauvre,
> exilé, fugitif, si j'ose parler de la noblesse de ma race, on » ne me croira point. Cyrène, dont les archives font re<^ » monter mon origine jusqu*aux Héraclides! Tombeaux do» » riens, où je ne trouverai point de place! Infortunée Ptolé» N maïs, dont j'aurai été le dernier évéque 1 Tant de calamités » pèsent trop sur mon àme : je ne puis en dire davantage^ i> les larmes étouffent ma voix« Je n'ai plus qu'une seule i pensée, c'est que je vais être contraint d'abandonner It j» sanctuaire. Il faut s'embarquer, il faut fuir. Mais quand
% on m'ai^llera sur le vaisseau , je demanderai que l'on » attende : j*irai d*abord au temple du Seigneur ; je ferai ^ le tour de Tantel , j'arroserai le pavé de mes larmes ; j )i je ne me retirerai qu'après avoir baisé le seuil et le ta-
I ))bernacle. Oh! combien de fois, en appelant Dieu, je
» retournerai la tète! Combien de fois je m'attacherai aux » barreaux du sanctuaire ! Mais la nécessité est inflexible et )) sans pitié. Je voudrais accorder à mes yeux un sommeil » que ne vienne point troubler le son des trompettes. Com- )) bien de temps encore faudra-t-il me tenir debout sur les » remparts, et défendre les passages de nos tours? Je suc- )> combe à la fatigue de placer des sentinelles nocturnes, et )) de garder à mon tour ceux qui viennent de me garder » moi-même. Moi qui souvent ai passé des nuits sans som- » meil à contempler le lever des astres, je suis brisé par les » veilles que je supporte pour observer les mouvements de » l'ennemi. Nous ne dormons que quelques instants mesu- » rés par la clepsydre : encore ce court repos est -il souvent >) interrompu par le signal d'alarme. Si je ferme un instant » les yeux, dans quels rêves horribles me jettent les inquié- »tudesdu jour! Nous fuyons, nous sommes pris, blessés,
» enchaînés, vendus
» Il approche , le jour fixé pour l'assaut , le jour où les V prêtres, en face de si pressants dangers, devront courir » au temple de Dieu. Pour moi, je demeurerai à mon poste » dans l'église ; je placerai devant moi les vases sacrés » qui renferment reau lustrale; j'embrasserai les colonnes »qui supportent la sainte table : je m'y attacherai vivant, » j'y tomberai mort. Je suis le ministre du Seigneur : je » lui dois peut-être le sacrifice de ma vie. Dieu jettera sans ») doute un regard de pitié sur l'autel arrosé du sang du » pontife. »
Nulle part Synésius n'a trouvé des accents plus véritablement oratoires. Son éloquence s'élève en s'épurant : il a gagné, dans son commerce avec les idées chrétiennes , des
inspirations plus vives et plus franches. Avec le progrès des années que fût devenu ce talent » renouvelé et fécondé par la foi? On ne peut le dire *, mais il est au moins permis de croire que Synésius nous eût laissé de son génie des témoignages plus nombreux et plus considérables. Malheureusement le temps lui a manqué; et il ne nous reste, pour Tapprécier, que des ouvrages où se révèlent sans doute i
d'incontestables beautés , mais qui laissent pressentir l'orateur plutôt qu'ils ne le font apparaître.
CHAPITRE IV
PHILOSOPHIE DE SYNËSIUS.
Dieu. Trinité divine. Éternité de la matière. L'aniyers peuplé d'esprits et de démons. Système cosmographique.— X'iÉ^pfien ou la Providence. T^néUsmû, Du réle de Dieu dans les affaires du monde. — L'&me humaine. Doctrines morales.
Bien qu'une grande partie de la vie de Synésins ait été consacrée, ainsi qu'il aime k le dire lui-même, k Tétudede la philosophie, on ne voit point cependant qu'il ail jamais fait école. Disciple des alexandrins, il n'a guère fait que reproduire les idées de ses maîtres. II était de ces esprits souples et faciles qui ont le goût plutôt que le génie de la métaphysique, et qui usent volontiers de la philosophie , mais à leurs heures, pour s'en faire un délassement, et non une occupation véritable. Nulle part il n*a réuni en un corps de doctrines les principes auxquels il se rattachait. Il faut les chercher épars çk et Ik, dans ses divers écrits, et les coordonner. Mais d'avance il faut se résigner k n'obtenir qu'un système incomplet.
Tous les ouvrages de Synésins peuvent fournir des matériaux pour ce travail^ mais deux seulement, le Traité des Songes et celui de la Providence^ ont été réellement composés dans un dessein philosophique. Encore est-il juste d'ajouter que, dans ces deux traités, les ampliflcations purement littéraires occupent encore une assez grande place. Et il ne
fânt pas noiïâ en êltmiier : tout imbu de rhétorique et pénétré d*admiration pour l'art de bien dire, Synésius, k son insu lûéme, sembTe avoir cédé, non pas h un besoin de dogmatisme, mais au désir de trouver un texte fécond en développements oratolresou poétiques D'ailleurs, en plusieurs endroits de ses ouvrages , il repousse les distinctions trop absolues entre la métaphysique et les belles-lettres ; il veut que la philosophie contracte une intime alliance avec l'éloquence et la poésie (1) : elle n'est pas une science particulière ; elle * est ce qu'il y a de plus parfait et de plus élevé dans chaque chose , le résumé et Texpression la plus vive de toutes les sciences, de tous les arts. Elle est la réunion de toutes les Muses {Dion, p. 42). Lk il en fait une reine de qui relèvent tous les nobles exercices de Tesprit ; plus loin il la compare k l'aigle, et les arts k une troupe de cygnes (Dion^ p. 54, A).
Si la rhétorique et la poésie accompagnent la philosophie, ce n'est point seulement pour lui rendre hommage ef lui prêter aide : elles doivent aussi la cacher aux yeux du profane vulgaire, il ne convient pas que les vérités philosophiques soient livrées k la foule 5 on ne peut les aborder qu*après une véritable initiation : il faut donc que devant le sanctuaire s'étende un voile (2). Synésius recommande souvent k ses amis de se taire sur leurs croyances communes : sa correspondance avec Herculien est surtout curieuse k cet égard. Les mystères de la philosophie sont sacrés; pour fui, il se garderait bien de les confier aux lettres ; s'il les a révélés de vive voix k son ami, sans aucun doute c'est qu'un Ùîeu Ta voulu (L. CXXXVII— 136, p. 273, C). Et plus tard, quand Herculien a manqué au secret, Synésiu» htt reproche d'avoir divulgué, et par lk exposé k de
(1) La poésie et la phUosophie^ habitent emetfible, dif-il dans sa première lettre. Tifiç ovwdou TauT(| (t^i ?iXoao<p(^) iconr^TiXTiç.
(2) Èrtu 6é Ti Toû vetl) 'Kp(yct^i^w]M toî; dre^écrroi^. DlOTiP, p. 44, A.
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profanes commentaires des dogmes qui devaient rester cachés: «Je t'épargnerai les remontrances, lui dit-il, mais, » relis souvent la lettre que le pythagoricien Ly^s adressait » à Hipparque (L CXLIII— 142) (1). »
Faut-il cependant prendre au sérieux ces airs de mystère? Synésius aurait-il été Tadepte dun enseignement ésotérique? Nous ne le croyons point. Que Pythagore et plusieurs de ses successeurs aient réuni dans Tombre quelques disciples choisis et éprouvés pour leur confier des doctrines doDt la manifestation publique pouvait paraître une atteinte aux opinions religieuses des contemporains, cela se conçoit sans peine , et Thistoire est Ik pour attester que de telles précautions étaient légitimes. Mais au temps de Synésius, la philosophie n'avait plus de dangers k craindre ; elle pouvait s'exprimer et s'exprimait hardiment, et Ton ne voit point que les alexandrins aient eu k déguiser ni k dissimuler leurs dogmes. Cette réserve calculée de Synésius doit donc être considérée comme un jeu d*esprit et une fantaisie d'artiste : on se faisait son petit cercle philosophique, en même temps que Ton avait sa coterie littéraire.
Malgré l'affectation qui s*y mêle parfois, l'amour que Synésius professe pour la philosophie reste pourtant, on ne peut le méconnaître, un sentiment véritable et sincère^ il le porte dans sa retraite de Libye, aussi bien que dans les assemblées savantes d'Alexandrie; les doctrines qu'il embrasse lui donnent des inspirations pour sa jeunesse, des forces pour son âge mûr, une règle pratique pour toute sa vie : aussi n'en parle-t-il qu'avec enthousiasme^ elles sont pour lui une religion. Célébrer les sacrifices de la philosophie (2) , est une expression qui revient plusieurs fois sous
(1) Quand Synésius repousse l'épiscopat, U aUègue que les croyances qu*il partage ne sont point de celles quMl est permis de révéler à la foule trop peu éclairée. L. CV, p. 249.
(*2) XuvopYUtvm xdt tpi^ovooia^. L. GLI— 150,
sa ptame ; et le philosophe n'est pas seulement un hiérophante, c'est presque un demi*dieu. Plus tard sa foi nouvelle et les devoirs qu'elle lui impose le convertiront sans doute il d'autres pensées; mais la première empreinte ne s'effacera jamais entièrement, et un titre qu'il aimera à se donner lui-même, sera celui d'évéque philosophe (L.LXII). -
Dans cet esprit naturellement tourné vers les idées religieuses, les spéculations métaphysiques devaient occuper une assez grande place*. Ses théories sur Dieu, sur le monde, sur l'âme, disent assez quels ont été ses maîtres. Nous avons d^à vu plus haut, en étudiant les Hymnes, que la trinité qu'il admettait n'est point du tout la trinité chrétienne. Avant d'aborder les traités spéciaux qui doivent être pour nous Fobjet d*un examen particulier, résumons les idées principales émises ç2i et là par Synésius, et qui servent à expliquer toute sa doctrine.
Dieu, rUnité première, est k la fois l'assemblage et le principe de toutes les perfections : à le considérer en soi, il est TEssence pure. Mais cette Unité ne demeure pas immobile, et pour ainsi dire renfermée en elle-même ; elle se connaît et connaît les intelligibles : elle apparaît donc comme l'Intelligence absolue. Mais rintelligence,ense manifestant, ne se sépare point de l'Essence pure; elle lui reste unie par la Volonté, sans laquelle d'ailleurs elle n'aurait pu se manifester. L'Essence pure, l'Intelligence et la Volonté, tels sont les trois termes dans lesquels se résoud l'Unité suprême. Nous pourrions dire les trois personnes, car Synésius emprunte les dénominations mêmes qui servent, dans le dogme chrétien, à désigner les trois hypostases, le Père, le Fils et le Saint-Esprit (1).
(0 Hymne 1, &2-76. II, 25-33, eO-SS. UI, 201-220. IV, 60-75, 87-144. V. 51-66.
Ainsi (fué ttoné l'avons réfitidrqtié fllllêttrs, dans cette théddlcëe la seconde personne serait l'Esprit : en effet, il nepirocède point du Père et du Fils, mais il leur sert dMnfermédiaire; la Volonté a dû concourir à la production du Fils; die lui est donc antérieure. Mais cette antériorité est toute fogique ; car il n'y a point lieu de distinguer, dans le temps, entre ces trois personnes : elles sont coéternelles. Le Pèm produit nécessairement le Fils : mais comment le produit-il ? Sur ce point la pensée de Synésius semble indécise; cependant elle se rattache le plus souvent à la doctrine de Témanation (1).
Il ne faut point chercher dans les Hymnes l'exposé précis et rigoureux d'un système. Enivré de mysticisme et de poésie, Synésius dédaigne les déductions scientifiques; il y substitua les mouvements passionnés de Tenthoosiasme. Envahi par toutes les doctrines h la fois, il n'allie pas seu* lement des idées gnostiques aux spéculations alexandrinès : il y mêle aussi des as|>irations vers le christianisme, dont il balbutie déjà la langue avant d'en avoir accepté les dogmes. De là des expressions diverses qui trahissent toute Finceftitude de sa pensée (2) .'
En dehors de Dieu existe la matière qui est éternéfte comme lui : Dieu qui ne l'a point faite ne peut non plus ta
(1> RymnellI, 2dt-t\$, 24^252. IV, 106-116.
(2) Ou pouTrail signaler plus d'une contradiction. Le pins souvent Synésius établit une séparation profonde entre le monde et Dieu : il professe un dualisme manichéen ; d'autres foi» il absorbe tout en Dieu, et semble tombef dans. le pasthéisiBâ (H. U, 6(^66. m, 144-266). 11 varie sottveilcMM les d^ nominations qu'il donne aux trois hypostases t tantôt il fait produire par U Fils l'intelligence et l'àme, voûç xa\ ^x^ (H. V, 16-30); tantôt il se rapproche davantage des doctrines de Plotin^ et fait de rintelligence et de l'âme deux hypostases. Il déclare nettement^ dans le Traité de la Calvitie^ que l'âme du monde est le troisième Dieu : Éoriv 6 tpCxoç Oebç ii toû xt^aji-ou ^'ux^ (P« 71* B). Beaucoup de ces variations s'expliqueraient sans doute par l€i8 progrès successifs de Synésius vers la foi chrétienne.
détruire, et le monde n*aara pas de fin (1). Synésins admet donc nettement deux principes, sources, l'un du bien, l'autre du mal. Mais s'il n'y a point en de création véritable, dans le sens que nous devons attacher à ce mot, Dieu du moins peut modifier la matière, l'organiser, lui donner une forme : cfest le Fils qui a été chargé de ce soin, et il a ordonné le monde d'après les types intelligibles qui sont en Dieu : voilk pourquoi il s'appelle aussi la Sagesse, le Démiurge. Avec Faide de l'Esprit il gouverne et dirige toutes choses (2).
Si la matière, quant k son existence même, est indépendante de Dieu, rien ne périt; les êtres ne font que se transformer (3). Il ne faut pas croire cependant que Dieu ne puisse rien produire : il donne naissance, par voie d'émanation, à une foule de divinités inférieures. Il y a toute une hiérarchie d'intelligences et d'esprits, qui sont comme autant d'intermédiaires entre ces deux termes extrêmes, dont Fun est Dieu, et l'autre la matière. De Tâme du monde on descend, par d'innombrables degrés, jusqu'à de grossiers démons et d'impurs fantômes, dont on ne saurait déterminer la subgtance, êtres indécis qui ne sont ni corps ni esprits, ou plutôt qui tiennent à la fois de l'une et de Tautre nature. Â ces derniers confins du monde des âmes, il semble que la matière rebelle prend sa revanche, et s'asservit, en se les assimilant en partie, des intelligences déchues qu'envahit la fange dans laquelle elles sont tombées. Il est même des démons dont l'origine n'a rien eu de divin, et qui ont été enfantés par la nature (4).
(1) « le ne crMiât Jamais^ dit Synéftios <fiiand ao veut relever à l'épisco^ » pat, que le monde puisse périr. » Tdv xdsjjuov où ^7(9(0 naX tâXka piépn «uvôiflupecCpsaeat. L. CV, p. 249, B.
(2) H. Il, 25-33, 56-58. Hl, 400-409. IV, 74-79. Y, 16-30, VI, 10-23. — y. aussi i Égyptien, p<usim.
(3) H. lU, 310-333. VI, 22-24.
(4) H. Il, 34-54. III, 269-300, 620-628. IV, 44-69, 244-263.— Égyptien, p. 97-102. — Songes, passim.
L'univers est doDC peuplé d'une multitude d'esprits : les uus, et ce sont les bienheureux, restent toujours auprès de celui qui est leur principe et leur fin : ils chantent les louanges de la Trinité, et vivent dans la contemplation de la beauté par excellence*, d'autres, et ils sont déjà d'un degré inférieur, dirigent les astres, gouvernent les sphères, et réalisent Tordre établi par la Providence. Dieu a placé partout des ministres chargés d'exécuter ses volontés : des anges lui portent nos prières. Il est des âmes qui veillent sur les villes et sur les contrées, et dont la destinée semble se confondre avec celle des pays mêmes confiés a leur garde. Inégales entre elles, ces diverses intelligences, empressées d'obéir a Dieu, sont les protectrices de l'humanité. Mais audessous, et dans le voisinage de la matière qui les assujettit k ses lois, habitent les esprits malfaisants : la peste, la fa* mine, et tous les fléaux en général ne sont que des démons déchaînés sur la terre : nos passions mêmes sont leur œuvre ; quand elles nous dominent, c'est le mauvais génie dont l'influence nous subjugue (1).
Quelques-unes de ces idées sur le rôle et sur la classification des êtres surnaturels rappellent un livre qui fut célèbre surtout dans les écohs du moyen âge. Ce livre, dont Tauteur, quel qu'il soit, a dû vivre dans les premiers siècles du christianisme, expose avec les détails les plus minutieux les noms, la nature, le caractère, le rang, les fonctions des divers esprits qui composent les phalanges célestes. La croyance qui attribuait cet ouvrage à saint Denys TAréopagite, a été singulièrement ébranlée par les travaux de la critique moderne : et en eflet, il semble bien difficile d'admettre qu'un disciple de saint Paul ait écrit un livre qui en plusieurs points trahit une date plus récente. Mais plusieurs savants ne s'en
(I) H. I, 78-95. m, 265-296. VI, 20-24. - L. XXXl etLVH, p. 177 et 192. ËgypUen et Songes, passim.
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sont pas tenus Ik : comme s'il leur en coûtait de laisser & un livre l'anonyme qui doit le recouvrir, ils ont voulu \k toute force nommer l'auteur de ce traité. Quelques-uns ont désigné Synésius : mais les conjectures sur lesquelles ils s'appuient sont trop vagues. A côté des ressemblances qu'ils signalent, il y a des différences trop tranchées pour que l'on puisse des deux écrivains n'en faire qu'un seul, et voir dans cette opinion autre chose qa*une hypothèse toute gratuite (I).
Pour en revenir k Texposition des idées de notre auteur, ^ux éléments dont se compose l'univers correspondent différents ordres d'esprits, plus ou moins purs selon qu'ils appartiennent au feu, k l'air, k rea^n ou k la terre. Synésius peuple les espaces et la nature tout entière de démons bons ou mauvais, qu'il multiplie ainsi k l'infini. Mais andessus de toutes les âmes particulières répandues dans le monde, est l'Ame même du monde, de laquelle les autres sont sorties et qui les embrasse toutes. Dieu n'agit point directement sur Tunivers : l'Ame lui sert d'intermédiaire. Produite par Dieu, elle donne k son tour la vie et le mouvement au monde, qui devient ainsi un grand corps animé (Hymn. III, 558-568).
Tout un système cosmographique se rattache k cette théorie de l'Ame du monde. Que l'on suppose un certain nombre de cercles ou plutôt de régions concentriques, échelonnées les unes au-dessous des autres : la matière, que sa pesanteur retient au degré le plus bas, occupe le centre; c'est la terre que nous habitons. Au-dessus flottent l'air et l'élher. Puis vient le feu, plus subtil encore. Au delk s'étend la région des astres, parmi lesquels la lune est le plus rapproché de nous. Le monde sublunaire est variable : un et multiple
(1) Brucker, Historia philosophix, t. III, p. 507, a démontré la fausseté de celte hypothèse.
tout à la fois, il ae renouvelle »m» cesse; mais soim cette
confusion apparente se révèlent cependant, à TcBil du sage, des lois certaines et un accord constant; le monde est un tout dont les diverses parties sont liées entre elles; c*est à la science qu'il appartient de découvrir les actions réciproques, les rapports intimes et cachés qui unissent tou» lec; êtres. Synésius compare cette harmonie k celle qu'on peat tirer d une lyre, dont toutes les cordes rendent chacune un son différent (1).
Ces influences mutuelles des choses, les unes ii Tégard des autres, ne se font plus sentir dans les espaces qu'occupent les astres ] là disparaissent les existences bornées, les phénomènes conlingent|. Voisines du monde sublunaire, les planèies participent encore en quelque sorte au changement ; elles se meuvent. Mais plus haut les étoiles fixes sont affranchies de toute révolution périodique. Au-dessus de ces chœurs majestueux d'asires brillants, s'étend l'Ame univer^ selle qui de tous côtés enveloppe le monde : elle n'est limitée que par le ciel. Enfin, après la sphère céleste, dans les profondeurs de Timmensilé où Dieu réside, où 1 Intelligence se confond avec l'Intelligible, habitent le repos et le silence: c'est l'Abîme, expression qui révèle, ainsi que plusieurs de celles que nous venons de citer, un emprunt fait au gnosticisme (2) .
A ne considérer que la dernière partie de ce système, la Divinité semble reléguée dans la solitude d'une existence abstraite. Nous allons voir cependant, en étudiant un traité dont l'examen trouve ici sa place la plus naturelle, quelle
(1) où ydp èffTiv ô xdffjjLo; t6 àit^ûç Êv, dXXâtTÔ èx TcoXkù^ Iv xa\ êonv iv auT(j> jiépTi jxépeat icpo^yopa xa\ iiaj^diieva, xa\ ttjç ffxàïeoc aÙTwv elç xi\w Toû itavTbç ôiidvotav ffUjx-fwvoùffYiç, ÙTKsp ifj Xûpa aûanfijjia cp6oyY<»>v èffxlv dv- Tt'^wvwv Te xa\ aupLcpwvov t6 Ô' êÇ àvTixetpLÉvwv èv, dpjwvta xa\ Xupa^ xal xd(Tixou. Songes^ p. 134^ D.
(2) Outre divers teitefi indiqués plus haut, V. Hymne U, 9-27. • p. 135^ B. C^ et passim.
iwrt Sf pésitts laisse k la providence de Dieu daus le gou*- Ternement du monde.
X/Êgypiien^ ou la Pravideneej u'est pas le moins intéres* sant des ouvrages de Synésius. L'auteur explique de quelle manière l'action de Dieu s'exerce sur la terre, et intervient dans les affaires humaines. Mais ce livre n'est pas un traité purement métaphysique que le philosophe seul doive lire : rbistoriep pourrait aussi le consulter avec quelque fruit. En ^iïeif sous le voile d'une allégorie assez transparente, Syné* ftiU9 a raconté quelques-uns des événements qui se passèrent d^ son temps à Constantinople. Lui-même, dans la préface àê son ouvrage» prend soin de nous avertir de son dessein ; «J'expose et j'établis, dit-il, des dogmes qui n'avaient pas » encore été énoncés. Je mets sous les yeux du lecteur deux )> vies qui sont l'image. Tune de la vertu, Tautre du crime; » et mon livre n'est que la représentation de notre époque.»
Pour comprendre toutes les intentions de récrivain» reportons-nous donc à Thistoire de ce temps-là. Le discours sur la Royauté nous a fait eonnaiire les craintes patriotiques qu'inspirait b Synésius la situation de l'empire, Les Goths, qu il flétrit du nom de Scythes, lui apparaissaient, non poiqt comme les défenseurs, mais comme les ennemis les plus dangereux de TÉtat : il signalait d'avance leurs perfides pro^ jets. Ces préviBions ne tardèrent pas à se réaliser : en 400, Gainas, l'un des chefs de ces barbares, contraignit Arcadius à bannir quelques-uns de ses plus fidèles ministres, et op<prima Constantinople, jusqu'au jour où un mouvement po^ pulaire vint délivrer la ville de ces étrangers.
Il parait assez probable que Synésius ne s'était pas con-« tenté d annoncer et de déplorer les dangers de son pays. Lié, pendant son séjour k Constantinople, avec quelques-uns des citoyens les plus di^itingués, sans doute il s'était associé il leurs efforts pour conjurer ces périls. Dans une de ses lettres il parle» en termes assez obscurs, il est vrai, de réunions auxquelles il aurait pris part, et où se débattaient de
graves intérêts (L. CI— 100, p. 241 , A)*, ailleurs il fait allusion aux complots qui le menaçaient (Songes, p. 1^, C). Quoi qu'il en soit, il est certain que parmi ceux qui furent sacrifiés aux ressentiments jaloux de Gainas, il comptait plusieurs amis.
Il est un de ces amis que nous avons déjk cité, mais dont le nom doit se retrouver ici avec quelques détails de plus. Aurélien, fils de Taurus, était l'un des principaux personnages de l'empire. Syuésius, qui avait gagné sa faveur et son affection , ne parle de lui qu'avec les plus magnifiques éloges. Aimé du peuple aussi bien que de l'empereur, Aurélien, après avoir été préfet du prétoire en 398, se vit élevé en 400 atx honneurs consulaires. Mais sa chute suivit de près son élévation : quelques semaines s'étaient à peine écoulées, la volonté du chef des Goths, auquel Arcadius n'osait plus rien refuser, envoyait en exil le consul Aurélien et le consulaire Saturnin. Mais vers la fin de cette même année 400, après la défaite des Goths, les exilés rentraient, aux applaudissements publics, dans Constantinople. Les histo* riens, et Sozomène en particulier ont raconté les transports de joie qui saluèrent le retour d' Aurélien. Après avoir encore occupé deux fois les fonctions de préfet du prétoire, il fut honoré d'une statue d'or, comme l'atteste une inscription de l'Antologie (IV, 4) : « Aurélien, l'ornement du consulat, » a été trois fois préfet-, des rois puissants l'ont appelé leur » père. Cette statue d'or lui a été élevée par l'ordre du sénat, » qui lui devait la fin de ses angoisses. »
Synésius fait entrer le récit de ces événements dans un cadre où la fiction se mêle à la réalité. Il transporte son lecteur en Egypte : là, sous les noms d'Osiris et de Typhon, il personnifie la lutte des deux influences qui se disputaient Tempire. Osiris, le génie bienfaisant de l'État, vaincu par de détestables intrigues, cède la place à son rival ; mais bientôt il est rappelé par les Égyptiens, qui ont secoué le joug de l'indigne Typhon.
Qn'Osiris représente Aurélien» c'est un point admis sans contestatioQ. Mais quelques écrivains hésitent k croire que Syoésius ait dépeint Gainas sous les traits de Typhon. Nous ne pouvons partager ce doute. On ne voit pas bien en effet quel autre personnage Tauteur aurait voulu désigner : n*estil pas certain que le véritable ennemi d'Âurétien fut Gainas? I>'ailleurs les allusions sont très-claires : Typhon, à la tête des Scythes , opprime TÉgypte : or les Scythes ne sont-ils pas les Goths eux-mêmes? Synésius ne les appelle pas au^ trement dans son discours sur la Royauté. La première partie de VÊgyptien renferme beaucoup de traiis assez vagges : il faut un peu de complaisance pour reconnaître Aurélien dans le jeune Osiris; l'écrivain donne carrière à son imagination et fait un portrait de fantaisie. Dans la seconde moitié de Touvrage, abondent au contraire les détails précis sur l'expulsion des Goths. C'est cette dernière partie surtout qui donne h Synésius le droit de dire qu'il raconte ce qui s'est passé de son temps : c'est, à bien peu de chose près, un véritable chapitre d'histoire. A notre sens, Gainas est donc encore plus nettement indiqué que ne Test Aurélien luimême.
L'ouvrage, venons-nous de dire, comprend deux parties distinctes : Tune, qui se termine à Texil d'Osiris, fut composée, comme Synésius même nous l'apprend, en 400, c'est* îi-dire au moment où Aurélien, tombé en disgiàce, emportait avec lui les regrets des bons citoyens {Égyptien, préface). Gainas triomphait : le désigner trop ouvertement, c était braver sans aucune utilité sa vengeance : de là la fable dans laquelle Synésius enveloppe sa protestation. 0"6lques mois plus tard, après la chute de Gaïnas, l'écrivain reprenait et complétait son récit, mais en laissant presque entièrement de côté des déguisements désormais inutiles. Cette seconde moitié doit représenter assez exactement les scènes qui se passèrent b Constantinople, l'origine et les divers incidents de la lutte du peuple contre les Goths. Selon toute proba-
bilité, elle aura été écrite au commeneemeot 4e Ml, ^f ce Q'eçt mémek la fin de 400, peu de temps après le rappel d'Aprélien.
Noire intention n'est point d'entrer dans les détais du roman imaginé par Synésius : il nous sufiira d'eq offrir upa analyse siiccincte. L'auteur ne s'attache pas scrupuleuse* ment aux traditions égyptiennes, bien qu'il leur emprunte les noms et les principaux traits de ses personnages. Osiris et Typhon ne sont plus deux divinités, mais deux princes, fils d'un roi de Thèbes. Nés avec des inclinations toutes différen* tes j dès leur enfance ils témoignent combieç plus tard ils doivent peu se ressembler. Désireux de s'instruire, Osiris, le plus jeune , écoute les sages vieillards qui l'entourent et se règle sur leurs avis ^ Typhon , au contraire , repoqssp toute insiruclion , et ne se plait qu'aux jeux les plus gros^ siers. Ils grandissent tous deux et commencent à avoir part aux affaires de TÉtat^ l'un se signale par seji vertus : inte}«* ligence, équité, courage, humanité, tempérance, il réuuU toutes les qualités et devient Tidole den boqp citoyens, qui placent en lui toutes leurs espérances ; loutre s'abandonne aux vices les plus abjects : inepte, injuste, lâche, débauché, cruel, il ne s'entoure que d'êtres aussi vils que lui. Le temps arrive où les Égyptiens ont à choisir entre les deux frèrfis celui qui doit las gouverner : Osiris réunit tous les suffra* ges. Les curieux détails que donne Synésius sur la manière dont se fait réiection (P. 94, 93), ont été recueillis sany doute d'après d'anciennes traditions.
Quelques-uns des plus fidèles conseillers d'Osiris Tenga^gent à éloigner son frère, dont les complots peuvent nuire à l'État Osiris s'y refuse , comptant sur l'aide des dieux pour se préserver des eml)ûches de Typhon. Mais ses espérances sont trompées : vainement il rend ses sujets heureux-, Typhon, obéissant a sa propre ambition et aux suggestions de sa femme , aussi détestable que lui, s'adresse auxsoldats étrangers qui habitentl'Égypte. Il fait croire aux Scythes
qu'Osiris veut les eiterroiner; il les séduit par ses promesses et les entraine dans la sédition : il réclame même la mort de son frère -, mais mus par un dernier sentiment de respect, l£S Scythes se contentent d*envoyer Osiris en exil. Typhon n'use de la royauté que pour assouvir ses passions. Toutefois, à de certains présages envoyés par le ciel, on peut déjk prévoir sa chute.
C'est sur ces espérances que s'achève le premier livre; dans la seconde partie nous allons les voir réalisées. Les Scythes traitent l'Egypte en pays conquis ; rien ne leur résiste. De secrètes terreurs les agitent cependant : Dieu jette le trouble et la confusion dans leurs conseils; à demi vain<* eus d'avance, ils succomberont à la première lutte. Une circonstance fortuite met aux prises lescitoyenset les étrangers. Une vieille mendiante, qui se tient aux portes de la ville, en voyant le matin sortir des soldats Scythes , poursuit de ses invectives ces ennemis de son pays. Irrité, F un d'eux veut la tuer, mais il est tué lui-même par un Égyptien. Les soU dats se préparent k venger leur camarade ] des habitants viennent au secours de I Égyptien menacé. De tous côtés on s'arme :1a mêlée devient générale. Bientôt le peuple* est vainqueur : une partie des Scythes a fui ] ceux qui sont re8« tés dans la ville se soumettent. Osiris est rappelé, et il règne tranquillement après avoir pardonné au coupable Typhon.
Nul, plus que Synésius, n'eut le droit de célébrer la r%n tour d'Aurélien, puisquil osa, comme il le fait entendre, pendant la proscription de son ami, exhaler librement ses plaintes. En effet, c'est lui-même qu'il met en scène dans le personnage qu'il introduit k la fin de son premier livre. 11 a pris soin de se désigner trop clairement pour qu^il soit possible de s'y tromper (P. 113 et 114) : ce philosophe , aux mœurs rustiques et sévères, et qui» grâce àOsiris, i é(4 exempté des charges publiques, et a obtenu pour ses concitoyens un dégrèvement d'impôts \ ce poète qui n'aime que les modes dorions, et ne veut pas livrer ses chantA 11 lit
multitude, n'est-ce pas Syoésius? Tl rappelle avec un légitime orgueil qu*il a fail Tëloge d'Âurélien exilé en face de Gainas lui-même, au milieu d*un auditoire nombreux. Dans quelle circonstance eut-il ^ donner cette preuve de courage ? Nous lignerons ; ses autres écrits ne nous fournissent \k cet égard aucune indication. Ce qu il y a de certain, c est qu*il ne lait point allusion à son discours sur la Hoyauté, qui avait été prononcé à une époque antérieure, et dans lequel on ne trouve d'ailleurs aucun hommage particulier rendu k Aurélien. Nous ne pouvons douter cependantdela véracité de Técrivain : comment croire en effet qu'il aurait osé se vanter, auprès de ses contemporains qui pouvaient le démentir, d'un courage qu'il n'aurait pas en réellement ? Il est tout simple que l'orateur, qui avait tenu devant Ârcadius un langage si hardi, se soit une fois de plus signalé par son indépendance.
Syuésius ajoute à l'histoire des deux frères, en manière d'épilogue, quelques considérations philosophiques qui ne présentent, du reste, que très-peu d'intérêt. Il se demande pourquoi souvent des personnes issues du même sang sont si profondément dissemblables. L'explication qu*il donne est au moins singulière. En toutes choses le bien et le mal se mêlent: mais si, ë l'aide de dérivatifs, on isole les parties impures, tout ce qu'il y a de mal passe d'un côté, tout le bien reste de l'autre. C'est ainsi qu'agit la Providence : un premier-né épuise toutes les misères de sa race ; le frère qui le suit reçoit en partage toutes les perfections(P. 125,126). Puis . passant à un autre ordre d'idées, Synésius remarque que l'histoire qu'il vient de raconter présente des analogies frappantes avec des événements tout récents. Il ne faut pas s'en étonner : si toutes les parties de l'univers sont dans une mutuelle dépendance les unes des autres, comment les lois générales qui régissent les astres ne régiraient-elles pas aussi la terre ? Les corps célestes, après avoir accompli leurs révolutions diverses, reviennent k leur point de départ , et
présentent le spectacle qu'ils ont dëjk offert k des époques reculées. Puiscjue leur influence se fait sentir sur la naissance, sur Téducation, sur la destinée des mortels, on conçoit que des causes identiques doivent reproduire les mêmes effets. Le passé se lit donc dans le présent, et l'histoire n est qu'un drame qui se joue h diverses reprises , par de nouveaux acteurs, devant un nouveau public. (P. 127, 128). Si cette doctrine pouvait être prise au sérieux, Synésius, en faisant de la vie la répétition exacte et nécessaire des événements anciens, condamnerait Ihistoirek une sorte d*immobilité. Mais l'homme n'est pas soumis, comme les astres, k des lois fatales : grâce à la liberté dont il jouit, ta scène du monde, malgré la présence ides mêmes intérêts et des mêmes passions, offrira un spectacle toujours varié ; ce qui est vrai de chacun de nous peut se dire deThumanité tout entière : elle sera toujours diverse et ondoyante.
Mais ce qui mérite de fixer notre attention, c*est la théorie de Synésius sur la Providence divine. L'auteur ne parle pas en son propre nom, il est vrai ; mais les idées qu'il met dans la bouche d*un de ses personnages sont incontestablement les siennes. Des amis dOsiris conseillent à ce prince d'exiler Typhon : ils prévoient l'avenir, et veulent conjurer les périls qu'une indulgence exagéiée p'ut un jour faire courir a l'Egypte. Osiris se refuse à bannir son frère : il s'en remet à la Divinité du soin de le préserver du danger. Son père alors prend la parole pour lui expliquer combien cette confiance est imprudente: compter toujours en ce monde sur le secours prochain des dieux, c'est se faire de leur nature et de leur action une fausse idée.
Existe-t-il donc une Providence qui vienne en aide aux choses humaines? et comment agit-elle? À cette double question voici laréponse que donne VÊgyptien (P. 97-102):
L'Être pur, l'Absolu, ne s'abaisse point jusqu'à l'action ; il se contemple lui-même; la contemplation est la vie divine par excellence. De cette Unité suprême^ comme d'une
source, émane toute une série de dieux : les uns, et ce sont ceux du rang le plus élevé, jouissent consjtaroment du spectacle des beautés intelligibles : rien ne vient les distraire de leur félicité. Les autres sont d'une condition inférieure : le gouvernement de Tunivers leur est délégué Mais comme ils participent, quoiqu*à un moindre degré , de l'Essence pure, ils ne se détournent qu'avec effort de la contemplation, dans laquelle ils trouvent leur perfection et leur bonheur : encore tentent-ils, quand ils doivent agir, de régler le monde d'après les types éternelsqu'ils ont contemplés. De là ces lois fixes et générales qui régissent les astres, le ciel ; mais à mesure que Ton descend vers la matière, livrée aux démons malfaisants , Tordre disparaît ; rien ne demeure stable et permanent ici bas ; tout s'altère et se corrompt. La matière inerte ne peut rien par elle-même: il faut donc qu'un Dieu, abaissant ses regards sur la terre, vienne parfois organiser et régler les mouvements du monde que nous habitons : il lui donne une impulsion, h laquelle la matière obéit d'abord, mais dont l'effet doit s'affaiblir par degrés. Pour vous rendre compte de ce qui se passe, voulez-vous une comparaison prise des choses vulgaires? Voyez ces petites figures, ces poupées qui servent à divertir l'enfance; quand on a tiré le fil qui les fait remuer, elles s'agitent un instant, puis redeviennent immobiles.
Tout ce qu*il y a de bon dans le monde est donc dû à l'influence des dieux: quoiqu'il leur répugne d'agir, leur action, quand elle s'exerce, ne peut produire que le bien. Mais il ne faut pas réclamer sans cesse leur intervention, ni croire qu'ils se tiennent préls à descendre au premier appel. A des époques fixes, ils mettent en jeu les ressorts d'un État, lui impriment une direction, et envoient pour le gouverner des âmes choisies qui ont avec eus quelque a£Bnité : souvent, en effet, il entre dans les voies de la Providence de susciter un seul homme pour le salut d'une nation tout entière. Celui qui a reçu cette mission doit tomours tendre
ii É*élefBT ters les dietit, et non pas à les rabaisser jasqu'h lui ; il doit adssi, songeatit k sa sublime origine, se tenir en garde contre les dénions, qui, nés dé la terre, lui feront une guerre acharnée, et ont l'avantage de livrer bataille sur leur propre terrain. II n'est point d'ftme ici-bas qui n*ait ses infirmités : comme des assiégeants autour d'une place, ces démons explorent le côté faible pour y porter tout l'effort de leurs attaques : les passions sont la brèche par laquelle ils tentent de s'introduire dansTàme et de la subjuguer. Si leurs assauts sont repoussés, ils cherchent h venger leur défaite en accablant sous le poids des calamités Thomme dont ils n'ont pu faire leur esclave. Par exemple, si celui qui leur a résisté est un roi, ils suscitent contre lui les sé^ ditions, les guerres civiles. Pour déjouer leurs tentatives, il faut joindre la force à la prudence : Mercure aui deux visages , Tun jeune et l'autre vieux ; le Sphinx h la tête d'homme et au corps de béte, nous offrent le symbole de cette union (1 ) . Séparées, ces deux vertus sont impuissantes ; associées, elles suffisent à toutes les nécessités. Il est donc inutile, quand nous pouvons nous défendre nous-mêmes, de faireun appel aux dieux : ils ne descendront point chaque fois que les lois qu'ils auront établies auront éprouvé quelque atteitite. Mais quand leur œuvre est détruite, quand le désordre règne partout, alors seulement ils interviennent. C'est là tout ce que Thomme peut leur demander. Sll y a du mal sur la terre (et comment en serait-il autrement dans le domaine delà matière?) nous ne devons pas nous eu étonner. Quand nous souffrons, n'accusons pas les dieux d'indifférence : ils n'empêchent pas, il est vrai, les vices de se produire avec leur cortège de calamités ; mais iU ont mis k notre portée les secours dont nous pouvons user pour as-
(1) Daitt le DUeoun sur U Royauté, P. 7, B, SynéiiiM avait déjà doué eetta expUeation da Mereure et du Sphiux.
surer notre bonheur : sachons d'abord nous aider. La Pro-- TÎdonce n'est point comme une nourrice qui accourt aux cris de Tenfantnouveau-në, et veille, inquiète,aulourduberceau; elle ressemble plutôt à la mère qui arme pour le combat son fils adolescent, et renvoie braver les dangers»
c Voila les vérités qu'il faut méditer sans cesse, » ajoute Synésius. Mais cette théorie de la Providence, telle qu'il la conçoit, peut-elle nous satisfaire ? L*action divine, dans ce système, n*est-elle pas trop réduite? Sans doute il ne faut pas que Thomme, par un excès de confiance dans la protection de Dieu, s'abandonne lui-même et déserte sa propre cause : aide-toi, le ciel t'aidera. Mais ces réserves faites, pourquoi ne pas reconnaître, dans les afiaires humaines, le concours constant, quoique souvent caché, de la Providence? Pourquoi ne point lui faire sa part, et la plus grande, dans les événements? Que l'homme trouve dans son énergie personnelle des ressources précieuses pour agir sur sa destinée, c'est une vérité qu'il ne faut pas lui laisser oublier, afin d'ôter tout prétexte, toute excuse à son inertie et b ses lâchetés: mais affirmer qu'il peut seul, à l'aide de son courage et de sa prudence, triompher de tous les obstacles, c'est tomber dans une évidente exagération. S'il en était ainsi, le vaincu serait toujours coupable de sa défaite^ et cependant la conscience nous dit qu'il y a des revers glorieux :
Disce« puer, virtutem ex me verumque laborem , Fortunam ex aliis. (Énéid; XII, â35.)
C'est le cri d'un héros qui , trahi par la fortune, se sent supérieur il sa destinée (1).
Les erreurs de Synésius dérivent d'une fausse notion mé-
(t) Faites votre devoir et laissez faire aux dieux.
Ce vers, sou veut applau'U, mis par Corneille dans la bouche du vieil Horace, exprime admirablement ce sentiment de résignation active et courageuse, qui doit être si fréquemment la règle de notre vie.
tapbysique. Son Dieu, c'est le Dieu des Alexandrins, F Unité absolue, immobile, c'est-k-dire tout ce qu il y a de plus contraire à Tidce de la Providence. Pour combler Tintervalie qui sépare Dieu du mpode, il a fallu admettre toute cette série de divinités intermédiaires, dont les moins élevées s'occupent seules du monde : encore ne s'en occupent*elles qu*à regret, et à certaines beures. Synésius ne garde de la Providence que juste ce qu*il en faut pour préserver le monde d une ruine complète; elle n'apparaît qu'au moment de la crise, pour débrouiller le drame, comme dans une pièce de théâtre :
Neo Deus intersit nisi dignus vindice nodus.
Voyez d'ailleurs quel singulier rôle joue la Providence. La vraie philosophie, si nous l'interrogeons, nous répond qu'il a suffi à Dieu d'ordonner une fois le monde d'après des lois immuables^ et que si ces lois, établies par lui, pouvaient jamais cesser d'exister, ce ne serait que par un acte de sa volonté. Mais le principe dualiste , posé par Synésius, produit des conséquences toutes différentes. Les bons et les mauvais esprits se disputent la terre, qui subit tour à tour les influences les plus opposées. Comme un artisan dont l'œuvre incomplète a toujours besoin d'être retouchée, Dieu ne produit qu'un ordre éphémère^ dès que sa main se retire des rouages, la machine vacille et se disloque; la Divinité est condamnée h rajuster sans cesse des ressorts qui vont encore se déranger.
Cette Providence accidentelle, intermittente, avec ses langueurs et ses impuissances, n'est point du tout celle que nous concevons. En voynnt le crime prospérer et la vertu souffrir, Thomme tressaille étonné, et se demande si de tels spectacles ne sont pas en contradiction avec 1 idée d'un gouvernement divin. Synésius , je m'imagine 9 dut éprouver
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quelque impression de cette nature en assistant au triomphe de Gainas et au bannissement d*Aurélien î il cotitinua cependant de croire eirla Providence; mais pour s'expliquer comment elle restait inactive , it admit qu'elle ne derait se manifester que par de rares apparitiotis. Or limiter dans le temps l'action providentielle, n'est-ce pas en réalité la supprimer? Une raison supérieure aurait appris h Synésius qtle si les voies de Dieu notis échappent^ que si la Providence ne se révèle pas toujours clairement à nos regards troublés, ejle ne s*en exerce pas moins sûrement : tantôt elle se cache, tantôt elle éclate ; mais jamais il n'y a d'interruption dans son œuvre. Peu d'années avant l'époque où le chef des Goths opprimait Constantinople, un autre barbare, k force de ruses et de violences , avait établi sa fortune dans Tempire : témoin de la scandaleuse élévation de Rufin, Claudien indigné se demandait s'il existe des dieux ^ et pour raffermir sa religion ébranlée, il fallait que le supplice de l'odieux ministre vint absoudre le ciel :
Ab«Colît hune tandem RUilAi pœnâ tumultom, Absolvitqua Deos*
Au fond le doute de Claudien est phis respeétueut pour la Divinité que la foi de Synésius : le poète veut un Dieu vraiment digne de nos hommages, et dans lequel nous puissions placer notre confiance, comme dans Tau** teurde tout bien. Mais qu'est-ce que ce Diètf incomplet, Dmtilé, pour ainsi dire, que nous présente le philosophe? Et 1 esprit peut-il se reposer dans l'idée d'une demi-Provt* dtnce?
Nous avons exposé l'ensemble des érôyances de Synésiu^li sur la Divinité : sa théodicéê nous est suffisamment connue. Mais si nous redescendons du ciel sur la terre, si noua abaissons notre pensée sur nous-mêmes, qu'est-ce que notre àiiie70uellf^t notre nature et notre fin? Questions capi-
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tal€8» car de la solution qu'elles doivent recevoir dépend la règle morale de la vie.
L*idée d'une âme universelle, idée admise, comme nous l'avons vu, par Synésius, n'était point nouvelle dans les écoles. Énoncé surtout par les stoïciens, ce dogme avait conquis depuis longtemps la plupart des esprits élevés du paganisme; à Rome, Virgile l'avait exposé en vers magnifiques, comme l'expression la plus haute des croyances philosophiques de son époque :
Prlncipio, cœlum ac terras, camposque liquentes, Lucentemque globum Lunse, Titaniaque astra Splritus intus alit ; totamque infusa per artus Mens agitât molem et magno se corpore miseet. Inde hominum pecudumque genus, vitœque volantum. Et quae marmoreo fert monstra sub œquore pontus. Igneus est ollis vigor, et cœlestis origo Seminibos, quantum non noxia corpora tardant, Terreoique hebetant artas, moribundaque membra.
Une parcelle échappée de cette âme et tombant dans la matière, voilh Tâme humaine. Avant d*habiter ce Corps où elle est captive, elle vivait d'une autre vie (1). Tout ce qu'il y a de noble et d*élevé dans notre nature, c'est â cette céleste origine que nous le devons ; c'est l'âme universelle c qui nous inspire quand nous pensons bien; c'est elle qui » nous reprend quand nous pensons mal. Nous ne tenons » pas moins d'elle la raison que la vie. Elle est comme un I grand océan de lumière : nos esprits sont comme de pe- » tits ruisseaux qui en sortent, et qui y retournent pour s'y
(I) « Je M pourrai jamais admettre que l'Ame ait une origine postérieure à eeUe du corps* » ÂjjiéXei v^v <|n^x^^ ^^^ àfyAAitù icoxk at&(iaToc ôorepo^*^ votftiÇjttiv. L. GV, P. 249. B. Au moment où on le pressait d'entrer dans l'épiâcopat» Syuéittti, pour expliquer son refus, aUègue sa eroyanee A uoemUitence antérieure des âmes.
)) perdre (Fénelon, TéUmcLque. L. IV) . » Ce qui est notre principe est donc aussi noire Ad. Mais ce n*est pas sans peine que la goutte remonte à sa source : notre vie ici-bas n'est qu'une longue lutte. Souvent Tâme tombe sous le joug des passions terrestres; esclave, elle s'affaisse chaque jour davantage vers la matière. D'autres fois, se souvenant de son origine, elle cherche à briser ses chaînes corporelles-, heureuse quand elle peut, d'un élan puissant, remonter jusqu'à DieuO).
Une des conséquences de cette doctrine, c'est que Tâme, immortelle dans son principe (2), n'a cependant, comme substance distincte du grand Tout, qu'une existence transitoire. Si elle doit se confondre avec TAme du monde, la personnalité humaine disparait (3); 1 homme n*est plus qu'un phénomène qui passe, c'est-k dire qu'il n'est plus rien. Tout autre est le dogme chrétien : s*il ne reconnaît point \i Tâme le privilège d'être une portion de l'Intelligence universelle, s'il lui assigne une origine plus modeste, du moins il enseigne que cette âme, une fois produite, ne cessera plus d*être, qu'elle gardera toujours un état qui lui sera propre : l'homme persiste, comme individu, par delà les siècles; il durera autant que Dieu lui-même : TËtre suprême, si grand qu'il soit, n'absorbe en lui aucune des existences humaines.
Dans le système adopté par Synésius, il n*y a plus de place pour les peines et les récompenses d'une autre vie.
(1) Hymne I^ 9S-13i. III, 558-568, 708. IV, 711-719. V^ 47. — Songes, passim,
(2) Dans la Lettre IV, P.1G4, G, Synésius, faisant allusion à un Ters d'Homère^ parle d'âmes qui périssent dans les flots. Mais tout le passage indique qu'il ne faut voir dans ces mots qu'une plaisanterie.
(3) Dans cet ordre d'idées ia résurrection ne se comprend plus : aussi ee dogme est-il un de ceux auxquels Synêsius, près d'entrer dans TÉglise, refa- Mit de se soumettre. Tiïiv xaO(oiuXr,]i.évTiv dvd^rasiv Updv xi xa\ dnd^pYjTov ^YV)(un, xa\ icoXXoii Uiù xalc toû nXiiOou; OicoXt$<)«9iv ô{ioXoY^9ai. L. CV, P.249.B.
Comment, en effet, la jastice pourrait-elle s'exercer sur des âmes, dès qu'elles perdent tout caractère d'individualité? Que ces âmes particulières aient été innocentes ou coupables, l'Ame du monde, qui les reçoit, n'en peut contracter ni mérite ni démérite. Synésius parle quelquefois, il est vrai, de châtiments; mais c'est dans cette vie même que les châtiments sont infligés aux natures perverses : en se plongeant dans la fange des passions, lame abandonne quelque chose de son caractère divin ; elle tend k se matérialiser; elle souffre k mesure qu'elle s'altère, et son crime fait en même temps sa punition (1). Mais par la vertu elle se purilie*, dégagée de tout alliage, elle est plus véritablement elle-même k mesure qu'elle se rapproche de son principe, et elle trouve son bonheur dans une affinité plus intime avec l'Essence universelle. C'est ainsi que doivent se comprendre ces aspirations, si fréquentes dans les Hymnes, vers une félicité qui n'a déjk plus rien d'humain : a Courage, ô * » mon âme! abreuve-toi k la source éternelle du bien^ sup- )) plie le Père^ monte, que rien ne t'arrête : laisse k la terre » ce qui vient de la terre. Bientôt, unie au Père céleste, et » participant toi-même k la Divinité, tu te réjouiras dans le » sein de Dieu. (I. 128-134.) — Donne, Père, donne k ton » serviteur de déployer les ailes de l'intelligence. (Ilf. 614- » 617.)— Goutte céleste, j'ai été répandue surla terre : rendsn moi k la source d'où je suis sortie, fugitive et vagabonde. . . )> Permets qu'unie k la lumière, je n'aille plus désormais me •.plonger dans la fange terrestre. » (M. 713-728.)
Les idées de Synésius en morale ne sont que la conséséquenee de ses doctrines métaphysiques. Ce qui constitue, selon lui, la véritable perfection, c'est, ne l'oublions point, la contemplation absolue. L'être divin lui-même ne peut, sans déchoir, se mêler k l'action. Une des plus grandes mi-
(1) Songes, P. 138-144.
sères de l'âme qui tombe dans un corps humain, c'est d'être distraite, par les nécessités terrestres, de la pensée dés choses célestes. Sortie de Dieu, elle doit, par un effort constant, tendre à retourner en Dieu. Mais comment pouvonsnous nous rapprocher delà Divinité? Par la vie spéculative. L'action, quelle qu'elle soit, est toujours un signe d*infirmitë; rompre avec les affaires humaines, s'affranchir des relations qui l'attachent au monde comme autant de liens, telle est la loi que s'impose le philosophe. La vie selon l'esprit est la fin de rhomme (1).
La conclusion rigoureuse de ces doctrines, c'est que dans la vie pratique il n'y a plus ni mérite ni démérite : les devoirs sociaux peuvent être supprimés, quand ils font obstaele k la contemplation. L'unique vertu, c'est l'intelligence spéculative ; les actes n'ont par eux-mêmes aucune valeur morale*, ils sont tous indistinctement frappés de réprobation. Le sage doit se désintéresser de toutes les émotions qui font battre le cœur des autres hommes : les préoccupations humaines de famille et de patrie troubleraient sa méditation. Étranger à ce monde, il se confine dans sa pensée solitaire : son détachement des choses d'ici-bas et son indifférence pour tout ce qui l'entoure sont la mesure même de sa perfection : il deviendra peut-être, comme l'appelle quelque part Synésius, une sorte de demi-dieu; k coup sur il cesse d'être un homme.
Ces conséquences, pour n'être pas toujours exprimées d'une manière aussi absolue, n'en sont pas moins acceptées par Synésius. Il serait facile de citer dans ses écrits plus d'un passage où il condamne et flétrit l'action. « C'est tout k la fois, dit-il, un malheur et un tort d'aimer les choses sur lesquelles la fortune a prise. » Pylémène, un de ses amis,
(1) It » xoTà voOvÇw^i TéXoç àvep<àitou. L. CXXXVIl- 136, P. 274, B.- Voir encore la lettre CHl, vers la fin.
exerce lîi profession d'avocat : c'est «me parvière indigne éà lui; qu*il abandon pe le barre^iu, pourise tourner vers les biens intérieurs. La philosophie est inutije à l'administration des cités : il faut rester eu dehors des affaires, pour s'occu* per de Dieu et s'élever k la contemplation des principes (1). Quoique éloigné encore des croyances chréliennes, Syoésius admire les ermites de la Thébaïde, dans lesquels il vpit, non pas ce qu^ils ont été en effet, d*bumbleset pieux solitaires qui cherchaient dans le désert un refuge contre les tentations, mais des sages qui avaient réalisé, en partie du moins, son idéal philosophique (2).
Ces idées, comme la plupart des doctrines que nous avons déj^ analysées^ ne sont guère qu'un emprunt fait k Técole des Alexandrins. Synésius répète la leçon de ses maîtres, et en particulier de Plolin. Disciple sans conviction réelle , dans les choses de la vie il déserte les théories qu'il professe dans ses ouvrages. Chez lui , et nous constatons k son hon-* neur celte contradiction, Thomme et l'écrivain sont ei| désaccord. Cette indifférence quil vante comme la perfeo tion du sage, il ne réprouve point : les sentiments humains gardent sur lui tout leur empire. Citoyen dévoué à sa patrie» il sacrifie volontiers son repos, ses méditations , dès que les circonstances 1 exigent: magistrat, ambassadeur, soldat, quand il s'agit de servir Cyrène, il est toujours au premier rang. 11 n'a pas besoin de se faire violence , comme pour une œuvre ingrate ; on voit aisément qu'il obéit à une inclipation toute naturelle, et qu'il apporte dans l'accomplisse^ ment de sa tâche toute la passion d'un cœur patriotique. Et ce n'est pas tout : en dehors des devoirs que nous su-* bissons tous sans avoir le droit ni de les rejeter ni de les modifier, Synésius s'impose des obligations nouvelles aux--^ quelles il pouvait se soustraire sans honte : il recherche tous
(l}L.CXIi-tl9,Cni.
(3) DiOD, P. 45 et sqq.
les liens qui renchaineront, comme le vulgaire des hommes, plus étroitement h la terre ^ il prend une épouse, il désire de nombreux enfants-, et quand le vœu de ses concitoyens l'appellera à la vie plus parfaite du sacerdoce , c'est lui qui refusera, par atiacbe pour les joies terrestres, de gravir quelques-uns des degrés qui mènent vers Dieu.
Quelque système que Ion embrasse, il est difficile de supprimer entièrement IMdée de vertu. On a beau répéter que l'action est entachée de misère et de bassesse , il est des actes qui forcent notre approbation et nos louanges; la conscience humaine les proclame dignes et respectables, en dépit de toutes les théories ; et comme il faut donner ^satisfaction h cette voix de la conscience, l'esprit s'arrête, inquiet, h moitié chemin, et revient par un détour aux principes qu'il avait d'ahord paru méconnaître. Ainsi que beaucoup d'autres philosophes , Synésius n'ose pas aller jusqu'au bout de ses doctrines : il admet la vertu -, mais pour rester fidèle à son système et tout concilier, il déclare que la vertu n'a de valeur que comme préparation k la vie contemplative. Or réduire la vertu k cet humble rôle, au fond n'est-ce pas la nier? Le jour où le philosophe, par un élan mystique, sera parvenu à sidentifier avec Dieu, ne pourra-t-il point rejeter la vertu, désormais inutile? Et que l'on ne dise point que cette hypothèse ne doit jamais se réaliser : l'histoire des systèmes est là pour nous apprendre dans quelles aberrations philosophiques ou religieuses peut lomber Tesprit humain. Ainsi les Carpocratiens, sous prétexte d'élever Thomme au-dessus des faiblesses de la nature, affirmèrent que Fàme est tout, que le corps n'est rien -, les actions corporelles ne peuvent être ni bonnes ni mauvaises; elles sont étrangères à Tâme qui habile dans des sphères supérieures. Une perfection chimérique servait ainsi k justifier les plus honteux désordres. Totit est saint pour les saints. II n'est point de crime auquel ce principe, adopté par quelques sectaires, n'ait pu ouvrir la porte.
Ces erreurs dangereuses se trouvent en germe dans les théories de Técole à laquelle appartient Synésius. Ce qui fait, k ses yeux, le mérite et le prii de la vertu, c'est qu elle est une initiation, une sorte de noviciat. L'essentiel n'est pas, comme le croit le vulgaire, de vivre honnêtement: prendre la vertu pour but de nos efforts, c'est confondre les moyens avec la fin (1). Apprenons ii estimer les choses k leur juste valeur: si la tempérance, par exemple, est louable en soi, pourquoi ne pas Tadmirer dans les animaux qui s'abstiennent de viande ? Mais cette abstinence, qui n'est qu'un pur effet de Tinstinct, n'a rien de méritoire (2). Sans la raison, il n'y a point de vertu, ou plutôt la raison c'est la vertu même. Aussi quelque estime que Synésius professe pour les solitaires de la Thébaîde, il met une restriction k ses éloges : ces anachorètes ont pratiqué la chasteté, il est vrai, mais pour elle-même, et non pas en vue d'une perfection plus haute. Or c'est, par l'intelligence que nous sommes en rapport avec Dieu : quand Dieu descend en nous, c'est dans notre esprit qu'il réside, comme dans un temple *, la vertu sert k purifier le temple, et k le préparer pour Thôle qui doit venir l'habiter. Elle exclut le mal, elle ne donne pas le vrai bien ; c'est k la raison seule qu'il appartient d'achever en nous l'œuvre divine. Quand nous nous sommes affranchis des affections de la matière, il faut nous élever encore plus haut; car ce n'est pas assez qu il n'y ait plus en nous rien de mauvais: réalisons le bien, devenons Dieu (3).
(1) 01 icoWol 8k où 8iSi t6 9poveXv, àW aùtb 8i* aOtb, xa\ Te^Canqta dvOpcoirtvTjV iiYouvtai 'ib pioûv dpOûç, rî^v 6d6v oO^ W6v, àXV è<p* t ôcl îi* aÙTr\^ t^H^ai yo^CDfVEÇ^ xfltxÛK 7povoûvTt«. L. CXXXVIl— 136.
(2) Même lettre.
(3) Kiv^uvéuei yàp où8* elvat 6s(UTàv àXkif «cep tjov èv ifj{jlv t6v 6e6v otea6at
ivdv|fAi{9uv àvxX X9Û VQÛ ÂpcxoX xaOaCpoiMt t6 dX>>ckpiov ^(hcnuata àii
^il xa\ icpoeXBeXv iicl Tdfa6dv* toOtoSI ^5v| $(à X^u KaX Sf^xot tûv dpeTÛv
dvaiTO 4v Ti< xb dT^XXàxBai tîiç ûXtxTriç icpo9in6e(a< * Set St x«\ iyKtytù^^. OO yètp dhcdxp"n \xii xax6v etvai, àXXi 6êi xa\ ée6v eTvoti. Dion, p. 49-50.
L*absence du mal, voilh donc k quoi se réduit le rôlQ tout négatif de la vertu. L* activité humaine est frappée de stérilité : à Tintelligence seule est réservée la production du bien. Entre les vertus (car Synésius adopte la division établie par la plupart des anciens philosophes), celles qui se rapportent à Tintelligence sont les plus nobles, et l'emportent sur toutes les autres : ainsi la prudence doit être placée au premier rang. Mais toutes ensemble elles ne sont pour ainsi dire que l'alphabet de la sagesse : savoir ses lettrée, c'est le fait d'un écolier qui commence ; mais cela ne suÉt point peur lire couramment dans le livre (1).
Ces théories prouvent assez que Synésius était encore loin de la foi chrétienne. Bien au-dessus de la science, en effet, le christianisme a placé la charité. Le Dieu de l'Évangile se révèle d'ailleurs plus sûrement aux enfants et aux humbles de cœur Qu'aux sages enflés de leurs vaines connaissances (2). Le christianisme aurait sans doute préservé Synésius de ces erreurs ; mais II pouvait encore le§ éviter, k l'aide des seules lumières de la raison. Quatre siècles plus tôt, la philosophie, unie \i un admirable bon sens pratique, avait ndieux inspiré Cîcéron. Dans son livre des Devoirs, l'illustre Romain, dont la vie tout entière avait été consacrée au service de ses concitoyens et de l'État, proclamait la supériorité de l'action sur la spéculation : « Il serait » contre le devoir, écrivait-il, de négliger les affaires pour » les études, car le prix de la vertu est principalement dans D l'action.... Si tout lunivers n'est qu'une famille, comme » on n'en saurait douter, par une suite nécessaire, le de- » voir qui tend au maintien de cette société est le premier » de tous; car la contemplation, la connaissance de la na-» » ture, est, en quelque manière, imparfaite et insuffisante,
(1) Dion, p. &0.
(2) CoDÛteor tibi, Pater Domint eœU et terrgsj quia abacondisU hase a aapientibus et prudentibus, et revelasti ea parvulis. Saint Matthieu, XI, 25.
» si elle n'est suivie d'aucune action. Or cette action con- D siste principalement à être utile aux hommes. La justice » appartient donc plus spécialement à la société du genre » humain, et on doit, pour cette raison, la préférer k la pra-
» dence Une conduite sage devant être le résultat de
> toute science et de toute prudence, il en résulte que de » bien faire vaut mieux que de bien penser (1). »
Nous avons vu plus haut que Synésius dit que l'objet de la vertu est de purger l'âme ; i\ ne faut pas voir dans cette expression une métaphore. Comme la matière est le principe du mal, dans le mal il y a toujours quelque chose de matériel ; le vie est une véritable souillure qui, en se déposant sur l'âme, la matérialise et Tépaissit. Dans cet état, l'âme est comme une étoffe couverte de taches, qu'il faut livrer au foulon si l'on veut lui rendre sa première blancheur. De hf pâuf le coupable, la nécessité d'une expiation corporelle^ le cbâiiment, et le chàtimept seul, lave toutes les fautes : théorie dont nous avons déjà montré ailleurs la fausseté (2).
(t) Les Devoirs (tradaction de H. Victor Le Clerc). L. I, ch. 6, 43, 44,45. (2) Voyei p. 89.
CHAPITRE V
PHILOSOPHIE DE SYNËSIUS (sorri).
TVaiï^ des Songes. — De l'imagination. — Légitimité de la difinatioB. De la divination par les songes.
Lettre à Pœonius sur le don d'un astrolabe.
Si Tàme peut, li certains instants, et par un effort sm turel, remonter vers la source de toute vérité, dans son ordinaire elle ne connaît guère cependant que les ol contingents. Et de quelle manière les connaît-elle ? Ici i ^ rencontrons une théorie développée dans le Traité des ; ges^ livre curieux, sur lequel nous devons nous arrêter qui contient k peu près toute la psychologie de Synésiui
L'intelligence renferme en soi les images des choses sont réellement, c'est-à-dire des intelligibles , et Tàme images des choses qui naissent (1) . Mais ces dernières images doivent être en quelque sorte réfléchies dans Timagioation comme dans un miroir. L'intelligence communique avec Tâme par Tintermédiaire de la raison ; l'intermédiaire entre Tâme et l'animal, c^est l'imagination : elle est le sens par excellence. Mais ce sens ne se produit pas au dehors ,* il a son siège dans la tête, d*où il domine l'animal. L'ouïe,
(I) Noûc (Uv yàp îx^i xk ctSv) tûv «vridv, àpya(a (pi^oooçCat ff^ti * itp096t(t)|UV é* éky ifJtJieïç Sri x«\ twv vtvo]Aév<0v 4^x^. Songes» 184, A.
la vue, le toucher, sont ses auxiliaires : ce ne sont point de véritables sens, mais plutôt de simples organes k l'aide desquels Timagination communique avec les objets extérieurs. Synésius compare ces organes aux rayons qui aboutissent tous à un même centre : les rayons peuvent-ils se concevoir sans un centre duquel ils dépendent? Admettre le témoignage des sens et rejeter celui de l'imagination, c'est se contredire *, c'est oublier que les sens nous trompent parfois. Ils ont leurs causes d'erreur, de même que l'imagination a ses maladies qui la troublent et ne laissent point arriver jusqu'à elle de visions claires (P. 134-136).
L'imagination nous apparaît donc avec un double caractère : elle est tout à la fois matérielle , puisque son action s'exerce par le moyen d organes physiques , et divine, puisqu'elle communique directement avec Tàme. Déterminer exactement sa nature, c'est une entreprise difficile. Placée entre la matière et Tesprit, elle est le moyen terme qui unit les deux opposés ; elle emprunte quelque chose à tous les deux. Toutefois elle peut tenir plus de l'un ou de l'autre , selon qu'elle s'est plus ou moins puriflée. Tandis que le corps, cette enveloppe grossière et terrestre, est toujours asservi aux lois de la matière, et ne peut s'élever h une condition meilleure, l'imagination est soumjse à la direction de rame, et lui devient semblable. Elle lui sert de char : quand l'âme en effet descend des sphères célestes dans le monde, elle s*empare de l'imagination pour accomplir son voyage. Inséparables ici-bas l'une de l'autre, et dans une sorte de dépendance mutuelle , elles s'élèvent ou s'abaissent ensemble. Si l'âme est exempte de passions et de vices, elle communique alors quelque chose de sa pureté â l'imagination, qui se spiritualise, pour ainsi dire ; maissiTâme contracte quelque souillure, l'imagination prend le dessus; elle s'épaissit, car tout ce qu'il y a de matériel dans sa nature s'étend et s'accroît. En un mot,, dans ce commerce intime il faut que l'âme emporte ayeçelle l'imagination vers
les régions supérieures, ou que Fimagmation entraîne Tàme yers la terre. Le vice les appesantit, la vertu les rend légères \ et c*est ce qu'avaient déjk compris Heraclite et les autres philosophes qui parlent de rame sèche et des ailes de Tâme. Douée de chaleur et de sécheresse, Tâme monte yers le ciel; au contraire, surchargée d'humidité, elle tombe dans les lieux bas et malsains, séjour des esprits mauvais. Alors elle se plonge dans Tivresse des voluptés grossières*, et, ce qui est le comble du mal, elle ne sent plus son mal et n'essaye point de s'en guérir. Car quiconque se sent malade cherche au moins des remèdes : la souffrance est salutaire. Heureuse donc est rame quand les douleurs viennent laverlir et la corriger; les calamités Taident à rompre avec les vils objets auxquels elle restait attachée. Les terrestres félicités sont un piège que les démons tendent kTàme; elle s'y laisse prendre; car, a son entrée dans la vie, les douceurs de Texislence sont comme le breuvage qui lui fait oublier sa véritable destinée. Esclave des trompeurs attraits de la matière, elleres* semble à ces insensés qui acceptent la servitude pour vivre avec Tobjet qu'ils aiment. Une fois qu*elle s'est laissé enchaîner, il lui est difficile de briser ses entraves; poursortir de captivité, il lui faut beaucoup de courage et d'énergie; car alors toutes les forces de la matière viennent fondre sur la rebelle pour l'accabler et la punir; elle doit livrer de rudes combats, et c'est Ik sans doute le sens caché dansThistoire des travaux d*Hercule. Si l'âme retombe après de vains efforts pour franchir les murs de sa prison, la matière se venge de ces inutiles tentatives par de rigoureux châtiments : ce n'est plus alors cette vie dont parle Homère , mélangée du bien et du mal qui sortent des deux tonneaux placés près de Jupiter -, l'existence n'est plus qu'une longue suite de peines (P. 137-139).
Dans sa chute, l'âme peut descendre jusqu'aux demeures entièrement obscures ; mais quand elle monte, comme il serait honteux pour elle de ne pa^ reporter aux globes eétes-
tes ce qu'elle en a re^u» et de lasser mr la terre ce qu'élis a (Sffiprupté là-haut» elle élève avec elle TiiBagination. LV aaagiflaiion peut donc parcourir tout Tespace compris entre les deux eKtrémités du inonde sublunaire , les sphères lur ii|iaeiisesd*unepart) et de l'autre les profondeurs ténébreuses de la terre. De Ik, pour elle, deux destinées possibles : Tui^e |)rillaQte et heureuse , l'autre obscure et misérable. Mais entre ces deux limites, il y a de nombreux degrés et des états intermédiaires. Quand elle tombe jusqu'aux régions inférieures, Timagination ne renferme qu'erreurs et mensonges ; si elle babite à égale distance des deux points exr tréraes, elle est partagée entre l'erreur et la vérité ^ mais si elle arrive aux demeures d'en haut , alors elle est pure, incorruptible , elle devient le réceptacle de la vérité, et elle prévoit l'avenir. Il importe donc de la puriOer, de la guérir des maladies qu'elle peut contracter, et c'est la philosophie seiila qui nous donne les moyens d'assurer cette santé de Tàme et de l'imagination. Il faut, pour cela, ne se mêler au> choses terrestres qu'autant que la nécessité l'exige, vivre surtout de la vie de l'intelligence. La contemplation est excellente pour élever vers Dieu la partie spirituelle de notre être : bientôt, par une sorte d'affinité, l'esprit divin est attira verQ nous^ il descend en nousi et rient résider dans le cerveau ^ car, comme la nature a horreur du vide, il faut que 1# cerveau soit toujours rempli par un bon ou par un mauvais esprit : cett^ dernière condition est celle qui attend les impies; occupés par d'iippurs démons, ils subissent ainsi la peine réservée k leura vices et à leurs crimes (P. 140-142). Ileslfapile d'apercevoir tout de suite combien Synésius emprunte k Platon et à Plotin. Avec beaucoup fnoins de poésie sans doute , il reprend quelques-unes des théories du Phédon, de la République* el surtout du Phèdre ; parfois même il an reproduit l|3s expressions. La ressemblance avec plusieurs passages des Ennéades sur r&ffîfi? aiir F intelligence, sur la puri(icalîon et 1^ contemplation , q'pst p^^ moins évi-
dente. Mais tandis que Platon semble souvent ne donner ses mythes que pour ce qu'ils sont réellement, c*est-h-dire pour de pures allégories, Synésius prend au sérieux ces voyages de Tàme, montée sur l'imagination comme sur un char. Disciple des alexandrins, il ne reste pas exclusivement fidèle à leur école : aux systèmes de ses maîtres il mêle les superstitions des Gbaldéens. Il est inutile d'insister sur le peu de valeur scientifique de tout cet amalgame d'idées : la simple exposition de ces doctrines suffit pour les réfuter. (Contentons- nous de remarquer combien est incertaine et contradictoire toute cette théorie : Tesprit se change en quelque chose qui ne peut se définir, et qui semble avoir quelques-uns des attributs de la matière -, car qu'est-ce que cet être qui vient, à la manière d'uu corps, remplir les vides du cerveau? Est-ce vraiment un esprit? L'auteur nous le dit; mais conçoit-on la largeur et la profondeur d'une substance spirituelle? Synésius, dans ses rêveries, en vient, avec beaucoup d'efibrts, à imaginer une absurdité ; si cette nature qu'il invente avait une existence réelle, l'abîme qui sépare l'esprit de la matière serait comblé. L'imagination , telle qu'il la définit, ne se comprend guère mieux : est-ce simplement une faculté, une partie de l'âme? est-ce une sorte d'âme inférieure? D'un côté elle peut appartenir même aux animaux, qui sortent alors, il est vrai, delà condition ordi*naire des brutes (P. 137) ; de l'autre, c'est par elle que l'homme s'élève jusqu'aux régions supérieures. Périt-elle avec l'homme? doit-elle lui survivre? Ou bien, tantôt basse et tantôt divine, peut-elle, selon le degré de pureté auquel elle est parvenue, acquérir l'immortalité qu'elle ne possède point par sa propre nature? Toutes questions que l'on peut se poser, et que, Synésius ne résoud point. Ce qu'il y a de plus clair, c'est que même dans son état de perfection, c'est-k-dire lorsqu'elle s'est le plus complètement purifiée, "l'imagination ne peut franchir les limites du monde sublunaire : la partie la plus noble de notre être retourne se con-
fondre avec Dieu \ rimagination tout au plus va se réunir \ Tàme du monde. Quant à sa nature, quelle est-elle au fond? Quelque chose de plus subtil et de plus impalpable que Tair et le feu» mais qui n'arrive point jusqu'h la spiritualité. Sy* nésius aura beau raffiner cette sorte d'essence : quoi qu'il fasse, l'imagination, telle qu'il la conçoit» reste toujours une substance matérielle. L'écrivain lui-même le sent bien ; car parmi les périphrases nombreuses dont il se sert pour désigner l'imagination » l'expression de corps se trouve souvent reproduite. Le vague de la pensée se trahit à chaque instant par la variété même des termes (1).
Bien que Timagination ne soit pas, par sa nature, ce qu'il y a de plus noble en nous , elle joue cependant le plus grand rôle dans notre existence. Nous ne pouvons former de pensées qu'avec son secours (P. 137, C), sauf quelques rares instants dans la vie d'un petit nombre d'hommes privilégiés, qui sont alors comme transportés au-dessus d'eux-mêmes et saisissent directement la vérité. C'est encore en elle que l'âme souffre , et reçoit le châtiment dû h ses fautes : l'imagination devient une sorte de démon qui tourmente le coupable (P. 142).
Le but que se propose Synésins , à travers ces longues et obscures déductions , c'est d'établir la légitimité de la divination parles songes. Il produit hardiment les plussin-
(1) Synésius nomme tour à tour l'imagination, çavraatoi, t6 9otvTO(OTix<^, rimagination, l*jmaginatif ; «pavxaaxixbv luveûpia, çavxaoTtx^j oùo(a, Tesprit Imaginatif, Tessence imaginative; 9(i>(xaTix-?j oOcr(a, l'essence corporelle; Oeoicéviov 9(b{JLa, dx>îpaTov atôpia, le corps divin, le corps pur; dXoyoç <^uxM» rame irrationnelle; «l'^x^^v icveûpia, icveuixatix^ 4^X^i l'esprit animal; icpcôTov arco^xa t|A>xT|c, le premier corps de l'âme, parce que l'imagination fiait communiquer directement l'âme avec le corps. C'est pour la même raison qu'il l'appelle aussi xoivbç 9poç ^'jxh^ xa\ 9c6{xaT0(;, limite commune de l'âme et du corps ; ou bien fk\u<jo^ aCdh)9i<, sens immédiat. Enfin, comme elle est l'image de l'esprit intelligent, et qu'elle peut d'ailleurs, à mesure qu'elle s'ér paissit, devenir semblable à un fantôme ou à de grossiers démons, Synésius loi donne encore en plusieurs endroits le nom d'efScoXov, eldo>^ix-^ cpu^i^
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gulières hypothèses comme autant de faits certaios» avee un sérieux, avec une bonne foi qui ne pernoettent pas d*ad« inettre un seul instant que ce traité puisse étre^ comme sob livre sur la Calvitie, par exemple, un jeu d'esprit. On peut d ailleurs, en quelques endroits, reconnailre Taceent d'une vérilable émotion, qui prouve assez que Téerivain ressent réellement les idées qu'il exprime, et qu'il est lui-même la dupe de son sujet. Enfin, a déraut d'autres preuves^ une lettre k Hypatie témoignerait encore de sa sincérité : il lui envoie son traité, et il en parle avec une sorte de respect qui montre quelle importance il attachait à son œuvre. Il attribue son livre k une inspiration divine : « J'ai été poussé )i par Dieu à récrire, » dit-il en commençant. El vers la fin de sa lettre : « C'est Dieu lui-même dont la volonté m'a )) servi de guide dans la composition de ce livre que j'offre » comme un hommage à Timagioatioû. Ce sont des recbep- » cbes sur Tàme et sur les images qu'elle reçoit, et sur quel- » ques points qui n'ont jamais été traités par aucun philo- » sophe grec. Mais pourquoi m'appesautir Ik-dessus ? Ce » livre a été composé tout entier dans une seule nuit , ou » plutôt dans une fin de nuit, après Tordre que je venais de » recevoir dan$ une vision. Il y a deux ou trois passages oik I) il me semblait qu'étranger k moi-même j'étais un de mes » auditeurs. Et maintenant encore cet ouvrage, quand je le » relis, produit sur moi un effet merveilleux : une voix di- » vine, comme celle qu'entendent les poètes, résonne k mes ï^ .oreilles. Je saurai bientôt par vous si d'autres doivent • ressentir les mêmes impressions (L. CLIV — 133). »
Cette complaisance avec laquelle 1 auteur parle de son livre dans les épanchements de Tintimité fait place k un langage plus réservé et plus modeste sans douté, quand il s'agit de livrer son œuvre aux hasards de la publicité. Mais dans la préface perce encore le même sentiment de satisfaction. Hypatie , j'imagine , avait goûté cette lecture : fort de son approbation, 3ynésiu8 insinue que les plus bau-
tes spéculations sont contenues dans le TraUi des Songes ;
« Un procédé fort ancien et dont Platon surtout a usé, » c'est de cacher, sous les apparences d'un sujet léger, les » plus sérieux enseignements de la philosophie -, par Ih les » vérités dont la recherche a coûté le plus de peine ne 8*en )> vont plus de la mémoire des hommes, et elles échappent » en même temps aux souillures du profane vulgaire. Tel » est le dessein que je me suis proposé dans ce livre. Ai-je > réussi? Mon œuvre répond-elle, dans toutes ses parties, » aux exigences de Tart antique? Je m'en rapporte au ju- » gement des lecteurs éclairés et délicats* »
Quand même la nature de cet ouvrage ne nous apprendrait point à quelle époque il fut composé, la lettre b Hypatie servirait k en déterminer la date (I). Ce fut, selon toute apparence, peu de temps après son mariage, et pendant son séjour en Egypte, que Synésius écrivit ce traité, c'estk-dire vers Tan 404, alors qu'il vivait le plus familièrement avec les littérateurs philosophes d'Alexandrie.
La croyance h la véracité des songes est presque aussi ancienne que le monde. Nous voyons dans la Bible que les reis d'Egypte et d'Assyrie se faisaient expliquer leurs rêves pour connaître l'avenir. La même foi se perpétue dans la Grèce et à Rome. Au témoignage deCicéron, les philosophes qui admettaient l'existence de Dieu avaient tous, si Ton ex-
(4) Il egt d'abord évident qae le traité venait d'être achevé tont nouvellement quand Synésiui le soumit au jugement d'Hypatie. Pour établir l'époque où a dû être écrite la lettre que nous venons de citer, nous renvoyons è l'Appendice. II y avait asiec longtemps déjà que Synésius avait quitté Constantinople quand il fit son Traité des Songes; car il parle, comme de circonstances qui no sont pas toutes récentes, de son séjour dans cette TUIe et de sa harangue à l'Empereur (P. 148). Enfin quand il dit, en parlant de la divination : t Voilà la science que Je désire laisser à mes enfants (P. 143), » n'est-ce pas le vœu d'un homme qui est déjà père ou sur le point de l'être? D'ailleurs n'oublions pas qu'il envoie à Hypatie, avec le Traité de< Songes, son Dion, qui semble avoir été composé un peu plus tôt Or, dans le Dion, il s'adresse au fils qui doit bientôt lui naître.
cepte Xénophane, reconnu la légitimité de la divination (De Divinat,^ I> 3). Quelques-uns, les péripatéticiens par exemple, repoussaient certaines façons de prédire l*avenir -, mais ils s'accordaient k reconoaitre, avec les autres écoles, la divination par les songes. Les stoïciens en particulier se livraient avec ardeur k des recherches sur les rêves, et Gicéron nous parle des ouvrages composés k ce sujet. Cbrysippe, Antipater, avaient écrit plusieurs livres, dans lesquels ils avaient rassemblé un grand nombre de songes et en avaient donné Texplicatiou (fd., I, 3, 20, et II, 48). Avant eux, un certain Antiphon d*Athènes, dont le métier était d'interpréter les rêves, avait développé dans un grand ouvrage les règles de son art. Les plus grands esprits n'avaient point échappé k cette superstition, et l'avaient en quelque sorte consacrée par leur autorité. Telle était k cet égard la foi de Pythagore qu'il avait prescrit k ses disciples de suivre un régime particulier, pour obtenir des songes calmes et véridiques. Platon, dans sa République (liv. LX), et dans le Timée, explique sérieusement par quels moyens Tàme peut avoir des visions claires dans le sommeil. Aristote lui-même, ce génie si positif et si indépendant, n'ose point se prononcer absolument contre Topinion commune ; il ne veut nier ni afiSrmer : après avoir élevé de solides objections con- ' tre les croyances vulgaires, et déclaré que c'est au hasard seul qu'il faut attribuer la réalisation de certaines prédictions, il subit l'influence de son temps, et admet chez les mélancoliques quelque faculté de présage. Cicéron seul, et c'est un mérite que l'on n'a peut-être pas assez relevé, n'hésite point k condamner ces aberrations de l'esprit humain; il ne laisse rien subsister de la science divinatoire; et c'est même k propos des songes que, sans se laisser éblouir par Téclat des noms de Pythagore et de Platon qu'il vient de citer, il écrit cette phrase justement célèbre : Je ne sais rien de si absurde qui n'ait été dit par quelque philosophe ^ nihil tam absurde dici potest quod non dicatur ab ali-
quo philoêophorum (De Dtvîn., II, 58). Moquons-nous, sgoute-t-il ailleurs, de cette divination par les songes aussi bien que de toutes les autres. Explodatur hœc qiu>que sont-' niorum divinatio pariter eum cœteris {Id., îd., 72).
L'affaiblissement général des idées religieuses aussi bien que les lumières de sa propre raison et le progrès du temps avaient pu aider Cicéron à s'affranchir de ces ridicules visions. Venu quatre siècles plus tard, à une époque où la philosophie veut se faire religion, Synésius retombe, à la suite des alexandrins, dans les vieilles rêveries. Il habille scientifiquement ses superstitions : c'est en cela surtout qu'il se distingue de la multitude qui ne raisonne guère ges folies croyances. Il veut élever de pures chimères à la hauteur d une théorie philosophique. Mais dans cette tentative même Toriginalité, k laquelle il prétend, lui échappe ; il ne fait que reproduire, en les développant, quelques-unes de ces puériles erreurs qui se mêlèrent, chez les plus illustres philosophes, k d'éclatantes vérités : il est imitateur dans le faux Quand il recommande la tempérance, qui«rloit pro« curer des songes si clairs, n'entendoos-nous pas un disciple attardé de Pythagore? Et lorsqu'il distingue l'intelligence et l'âme, images des choses qui sont et des choses qui naissent, est-il si difficile de reconnaître les doctrines de Platon ? Ce qui lui appartient plus particulièrement, c'est sa théorie de Timagination. Mais Ik encore il a fait quelques emprunts, k Plotin surtout. Seulement Ik où celui-ci avait distingué l'imagination sensible et l'imagination intellectuelle, Tune qui n'est qu'un reflet de la sensation et qui appartient au principe animal, tandis que Tautre, miroir de l'intelligence, participe de l'animal et de l'âme (Ennéad.^ IV, III, 30, 31), Synésius réunit et confond les deux imaginations en une seule, et lui attribue les actes les plus dissemblables.
Si de cette première partie, où l'écrivain affecte la gravité
des formes philosophiques, nous passons a la seconde,
. qu'est-ce au fond que le Traité des Songes? Une œuvre de
allons citer est un peu long, l'intérêt qu'il offre doit en faire excuser retendue. D'ailleurs Cicéron a bien pu consacrer un livre tout entier à reproduire les arguments des partisans de la divination, sans que personne ait songé à trouver des longueurs dans ce livre.
« Pour acquérir cette science, il n'est pas besoin d'entre- » prendre à grands frais nn pénible voyage ou une lointaine » navigation, d'aller à Delphes ou dans le désert d'Ammon : » il sufiSt de s'endormir, après avoir Tait ses ablutions et sa » prière. Voyez la Pénélope d'Homère :
» Au sortir d'une eau pure,
» Couvrant son^corps d'un voile éclatant de blancheur, » Elle invoque Minerve.
» Nous ferons comme elle pour goûter le sommeil. Êtes- )> vous dans les dispositions convenables? Le Dieu, qui se » tenait éloigné, vient k vous. Vous n'avez pas à vous don- » ner de peine : il se présente toujours pendant votre som- » meil. Dormir, voilà tout le secret. Jamais pauvre n'a pu )) se plaindre que Tindigence l' empêchât d'être initié h ce » mystère aussi bien que le riche. Les hiérophantes de cer- » tains rites institués pour prédire l'avenir ne peuvent être » pris, comme les triérarques d'Athènes, que parmi ceux qui » possèdent une grande fortune; car il faut dépenser beau- » coup pour se procurer l'herbe Cretoise, un oiseau d'É- )) gypte, un ossement d'Ibérie, et autres raretés de cette es- )> pèce qui ne se trouvent que dans les profondeurs de la )) terre et de la mer, aux bords
» Où le soleil commence et finit sa carrière.
» La divination externe exige donc des préparatifs coû- » teux ; et quel est le particulier assez opulent pour faire )) toutes ces dépenses ? Mais s'il s'agit de songes, il importe
» peu de posséder cinq cents, trois cents médimnes de re- )>Yenu, d'être dans une condition modeste, ou même de » travailler à la terre pour gagner de quoi vivre : rameurs, )> mercenaires, citoyens, étrangers, en cela tous sont égaux. » Dieu ne met point de différence entre la race des Éiéobu- )> tades et le dernier des esclaves. Grâce à sa facilité, la di- » vination par les songes est mise à la portée de tous : simple » et sans artifice, elle est rationnelle par excellence; sainte, » car elle n'use pas de moyens violents, elle peut s'exercer » partout; elle se passe de fontaine, de rocher, de gouffre, » et c*est ainsi qu'elle est vraiment divine. Pour la prati- » quer, il n'est pas besoin de négliger une seule de nos oc- » cupatious, de dérober h nos affaires un seul instant, et c'est T» là un avantage que j'aurais dû signaler tout d'abord. Ja- » mais personne ne s'est avisé de quitter son travail et d*al- )> 1er dormir dans sa maison, tout exprès pour avoir des y> songes. Mais comme le corps ne peut résister k des veilles » prolongées, le temps que la nature nous ordonne de con- » sacrer au repos nous apporte, avec le sommeil*, un acces- » soire bien plus précieux encore que le sommeil même : » cette nécessité naturelle devient une source de jouissances, )> et nobs ne dormons plus seulement pour vivre, mais pour )> apprendre à bien vivre. Au contraire la divination qui » s'exerce a l'aide de moyens matériels prend la plus grande » partie de notre temps, et c'est un bonheur si elle nous » laisse quelques heures de liberté pour nos besoins et nos » affaires. Il est bien rare qu'elle nous soit de quelque uti- » liié dans le cours ordinaire de la vie ; car les circonstances, » les lieux, ne se prêtent pas k l'accomplissement des céré- ))monies nécessaires; et d'ailleurs il n'est pas facile de » transporter partout avec soi un attirail d'instruments. En » effet, sans parler des autres inconvénients, tout ce bagage » que ne pouvaient contenir naguère les murs trop étroits )> des prisons, ferait le chargement d'un chariot ou d'un na- » vire. Ajoutez encore que ces cérémonies ont des témoins,
» qui peuvent les révéler, comme cela s'est passé de nos » jours : pour obéir aux prescriptions légales, tien dés gens 5) obt divulgué ces mystères, et les ont livrés aux regards et » aiix oreilles d'une multitude profane. Outre qu'il est hu- » miliant de voir ravaler la science, celle espèce de divina- » tiob doit être en aversion h Dieu. Eh eiïet, ne point attendre » que celui dont on souhaite la présence vienne librement, ^ mais le presser, le harceler pour l'attirer à soi, c'est liser » de violence, c'est commettre une faute du genre de celles ï> que même nos lois humaines ne laissent pas impunies. » Tout cela est grave ; mais ce n'est pas tout encore : quand »on emploie, pour prévoir l'avenir, des procédés artificiels» » on court le risque d'être interrompu dans ses opérations^ » et si Ton se met en voyage, on laisse sa science à la mai- » son; car ce n*est pas une petite affaire que de déménager »ce matériel et de l'emporter. Mais dans la divination par »les songes, chacun de nous est ^ lui-même son propre » instrument: quoique nous fassions, iious ne pouvons nous » séparer de notre oracle : il habite avec nous; il nous suit » partout, dans nos voyages, à là guerre, dans les fonctions » publiques, dans lies travaux agricoles, dahs les entreprisés » commerciales. Les lois d'une république jalouse n'inter- » disent point cette divination : lé voulussent-elles, qu'elles ))h'y pourraient rien : car comment établir le délit? Quel » mal y a-l-il à dormir? Jamais tyraii ne pourrait porter lia » édit contre les songes, à moins de proscrire le sommeil » dans ses Étals ; et ce serait k la fois une folie de comman- » der l'impossible, et une impiélé de se mettre en opposî- » tiori avec les volontés dé la nature etde Dieu. Livrons -nous » donc tous h l'interprétation des songes, hommes et femmes, » Jeunes et vieux, riches et pauvres, citoyeiië privés èi mà- » gislirats, habitants de la ville et de la campagne, artisans y> et orateurs. Il n'y a de privilèges ni de sexe, ni d'âgé, ni »de fortune, ni de profession. Le sommeil s'offre k tous; » c'est un oracle toujours prêt, un conseiller infaillible et
w sllëtocièuî ; dans ces mystères d'an nouteati genre, fchacun » est a la fois le prêtre et Tltiitië. C'est airisi que là divination ii nous annonce les joies k venir, et par la jouissance attli- » cipée qu'elle nous procure, elle donne h t)0S plaisir^ unfe » plus longue durée-, elle nous avertit des malheurs qui nous y* menacent, afin que nous puissions nous mettre sur nos «gardes. Les charmantes promesses de Tespérance, Si » chère k l'homme-, les caleuls prévoyants de la craihte^ tout )) hous vient des songes. Rien n'est plus propre en éBel k » nourrir en nous l'espérance, ce bien si grand et hi pré- »eieuxqile sans lui nous ne pourrions, comme disent lé^ » plus illustres Sophistes, supporter la vie^ car qui voudrait » rester toujours dans le même état? Entouré de tant dfe «maux, rhomtne se laisserait aller au découragement, êi «Prométhée n'avait mis dans son cœur l'espérance qui » chartne ses peittes, et lui donne, avec l'oubli du présent, »la certitude d'un meilleur avenir. Telle est la force de ^) l'illusion que le prisonnier, dont les pieds sont retenuis )) captifs dans des entraves, dès qu'il laisse aller sa pensée, » se Yoit libre ; il commande une demi-cohorte : le voilk ceii- » turion, jgénéral ; il est victorieux -, il offre des sacHfices, il ))se couronne pour célébrer soft triomphe; il donné des )) festins où brille, k soti choix, tout le luxe de la Sicile ou » de la Perse; il ne songe plus k ses ferè, tout le temps qu'il »lui plaît d'être général (P. 143-UC). »
Après avoir ainsi vanté les avantages de la divinatibti par les songes, l'écrivain, faisant un retour sur lui-même, confirme par son propre exemple l'excellence de sa théorie. Écoutons ses confidences : elles témoignent d'une crédulité singulière, mêlée k des préoccupations littéraires toujouris persistantes. Il rapporte k cette intervention occulte des rêves tous ses succès, dans les simples amusements aussi bien que dans les sérieuses entreprises de la vie :
a Mais quoi! j'allais être ingrat envers les songes. Je n'ai * pas dit encore tout ce que moi-même jb leiir dois. Que de
» fois ils sont venus ^ mon secours dans la composition de » mes écrits ! Souvent ils m'ont aidé k mettre mes idées » en ordre, et mon style en harmonie avec mes idées ; ils » m'ont fait effacer certaines expressions, pour en choisir » d'autres. Quand je me laissais aller k prodiguer les images )) et les termes pompeux pour imiter ce nouveau genre at- )) tique si éloigné de Tancien, un Dieu alors m'averlissaît » dans mon sommeil, censurait mes écrits, en faisait dispa- » raître les phrases emphatiques, et me ramenant au naturel )) me corrigeait de l'enflure du style. D'autres fois, dans le » temps des chasses, j'ai inventé, k la suite d'un rêve, des » pièges pour prendre les animaux les plus légers k la course, » ou les plus adroits k se cacher- Si, rebuté d'une trop » longue attente, je me préparais k revenir chez moi , les » songes me rendaient le courage, en m'annonçant, pour » tel ou tel jour, une chance meilleure : je veillais alors pa- » tiemment quelques nuits de plus avec mes compagnons ; ))la fortune reparaissait en effet au jour marqué, et une » foule d'animaux venaient tomber dans nos filets ou sous » nos, flèches. Ma vie tout entière s'est passée sur les livres » ou k la chasse, excepté le temps de mon ambassade-, et » plût aux dieux que je n'eusse point vécu ces trois années » maudites ! Mais alors encore la divination m'a été singu- » lièremenl utile : c'est elle qui m'a préservé des embû- » ches que me tendaient certains magiciens , révélé leurs » sortilèges, sauvé de tout danger^ elle m'a soutenu pendant » toute la durée de cette mission qu'elle a fait réussir pour » le plus grand bien des villes de la Libye ; elle m'a conduit )> jusque devant TEmpereur, au milieu de la cour, où j'ai » parlé avec une indépendance dont jamais Grec n'avait en- » core donné l'exemple (P. 148). »
Pour la conduite de la vie, il n'y a donc rien de plus précieux que cette science divinatoire. Mais combien est-il d'hommes qui la possèdent réellement? Vainement quelques auteurs ont écrit sur cette matière : les traités sont inutiles.
Synésius se sépare ici de Topinion répandue. Tout en ad-^ mettant comme incontestable la légitimité de ]a divination par les songes, il ne croit point que Ton puisse formuler des préceptes ni établir un corps de doctrines positives et universelles. La raison en est toute simple : Timagination a ses affections, ses maladies, qui font que les âmes diffièrent profondément entre elles ^ rien de variable comme l'esprit : comment conclure d*une âme k une autre âme ? C'est comme si l'on disait que Teau , trouble ou limpide, dormante ou agitée, reproduit également les objets ; ou que les images apparaissent toujours aussi fidèles dans tous les miroirs, qu'ils soient plans, concaves ou convexes, composés d*une seule ou de plusieurs matières. Voilà ce qu'oubliaient ceux qui ont publié des livres dans lesquels ils prétendaient instituer des règles fixes. Pour obtenir un art véritable, il faut que chacun se fasse son art à lui-même. Le pilote, qui a longtemps navigué, reconnaît facilement sa route: s*il voit un rocher qu'il a déjà observé dans un autre voyage, il sait et il annonce sur quel rivage il est près d'aborder ; l'état du ciel lui sert aussi à prédire le temps. Agissons de même avec nos songes: inscrivons-les dans notre mémoire-, no** tons les circonstances qui les ont précédés, accompagnés ou suivis: le retour des mêmes signes présagera les mêmes événements. Nous marquons sur des tablettes les principauxévénements de nos journées : pourquoi n'écririons-nous pas aussi Thistoire de nos nuits ? C'est un soin que devraient prendre tous les jeunes gens; car n'est-ce pas une honte, à vingt-cinq ans, d'avoir encore besoin d'un interprète pour se faire expliquer ses propres songes ? (P. 149-152.)
Cette habitude de consigner ses rêves offre encore d'autres avantages. Nous avons déjà vu souvent quelle place tenaient, dans la vie de Synésius, les soucis et les ambitions d'auteur. Le soin de la forme, les élégances du style, voilk ce qui le préoccupe autant que tout le reste, et il semble bien que les choses philosophiques l'aient attiré surtout par leur côté
littéraire. La flo du Traité 4es Songe$ en est une Qouvelli» firpuve. Les recooiaiaodatiops qu*il donne n'ont plus ppifi^ pbjet d'apprendre à prévoir l'avenir ; la divination» cettQ spiençe si précieuse, devient presque une fin secondaire ^ emportant c'est d'apprendre à écrire, c'est de se choisir pn^ p)alière spr laquelle le lalpnt ppisse 4ignement s'exer<* eer; et b pet égard poiis ne saurions trouver de sujet plus eoQvenable que le récit de nos songes. C'est donp une voiQ pouvelle que Syné^ius préteqd opvrir aux jeunes gens : il oppose ce genre ^exercices à ceux que recommandent et que pratiquent les rhéteurs de son temps. Quelques-uns de $es rhéteurs, jaloux de sa réputation , ne lui savaient point épargné leurs critiques: après les avoir attaqués k soa tour, comme nous le verrons, dsins le Dion, il |^s poursuit anfiore ici de ses railleries, se moque de leurs habitudes iiéqlaipatoires et de leur rhétorique froide et guindée. Choisgissant, pour exercer cette espèce de vengeance, le représentant le plus illustre de leur école , il désigne assee «Hairement Libanius au ridicule. Ces dernières pages doivent élr^ eitées : ellt'S servent, mieuR que beaucoup d*autre3, k faire connaître Synésius.
c C'est un agréable amusement de composer ça propre » biographie en gardant la mémoire de ses rêves auçsi bi^Il 9 que de ses veilles. D'ailleurs si l'on veut apprendre k ma*- )» nier la parole, on ne saurait trouver de matière plus rich^ 9 et plus féconde pour le développement des facultés orales. » Quand on consigne par écrit ses impressions joumaliè- » res, comme on se met dans la nécessité de ne négliger » aucun détail, et de s'occuper des petites cbo$^s aussi bien » que des grandes, on s*habitu6, dit Philostrate, k traiter 9 aipeo bonheur tous les sujets. Mais quel thème admirable t fournit a Torateur I histoire de nos visions nocturnes ! 9 El ce n'est point chose facile de raconter exactement toutes » les circonstances d'un rêve, de séparer ce qui se trouve » Béuni danq la réalité, à» réunir ce qui ufi i^pitré, «t de
> faire passer dans riroaginalion d*un autre nos propres
> sçinjes-r. Le? objets qui nous frappent dans le sommeil ^ n^ nous laissent pas indifférents , ils excitent en nous de 1 Tanaour, de la haipe, toutes les diverses affections de » l'âme.,.. Pour rendre fldèleraent ces impressions variées, » et les faire partager à Tauditeur, il faut un langage vif et » ^nimé. En songe on est vainqueur, on marche, on vole : à » celuiquirêve tout est possible. Les fils d'Aloûs furent punis » pour avoir voulu escalader le ciel : mais quelle loi interdit » h celui qqi dort de s*élever au-dessus de la terre sur des if ailes plus sûres que celles d'Icare, de devancer le vol des >) vents, de planer par delà les sphères célestes? On aperçoit » de loin la terre, on découvre un monde que la lune même » ne voit point. On peut converser avec les astres, se mê- » 1er à la troupe immortelle des dieux qui régissent Tuni- » vprs. Cps merveilles qui ne peuvent se décrire aisément » s'accomplissent pourtant sans le moindre effort. Sans avoir » e|i 1^ peine de redescendre, on se retrouve sur la terre ; ^ car un des privilèges de nos rêves, c est de supprimer le » temps et Tespace. Puis oç cause avec les brebis : leur bê- >) lejipent devient un langage clair et distinct. De lli sans doute » e^t venu Tapolpgue, qui fait parler le paop, le renard , la >i mer elle-ipême. Ces hardiesses de; Tiaiaginatiop sont peu
> (le chose coinparées aux témérités des songes -, mais bien ?» qye Tapologijie ne soit qu'une reproduction très-affaiblie ;» flp quel(|ues-uns de pos rêves, il fournit cependant une » ample piatière à Téloquence des Fôpljistes, Mais après » s'être essayé dans ce genre, pourquoi récrivain ne se pern feclionperail-il pas en s'exerçant syr les songes? Par là » pi^ ne se forme pas seulement à Tari oratoire, on gagne » ^pssi en sagesse. Employez donc les loisirs d'une vie 9 indépendante à raconter les événements qui vous arrivent » en songe ; cops^prez à ce travail une partie de votre temps : » il en résultera pour vous, ainsi que je Tai montré, d'in- » estimablçs avantages. Vous acquerrez la science divina-
» toire au-dessus de laquelle on ne peut rien placer -, puis » Télégance de la diction, mérite qui n'est pas k dédaigner, » vous viendra par surcroit» Dans ces amusements littéraires » le philosophe délassera son esprit comme le Scythe détend » son arc. Les songes peuvent aussi fournir aux rhéteurs » d^admirables textes pour leurs discours d'apparat. Je ne » comprends guère quel intérêt ils trouvent à venir célé- )) brer les vertus de Miltiade, de Gimon, ou même d'un » personnage anonyme ; k faire parlée le riche et le pauvre )) luttant l'un contre Tautre h propos des affaires publiques. » J'ai vu pourtant des vieillards se quereller à ce sujet sur le » théâtre, et quels vieillards ! Ils affichaient la gravité phi- » losophique , et laissaient pendre une barbe qui pouvait » bien, j'imagine, peser plusieurs livres. Mais leur gravité » ne les empêchait point de s'injurier, de s'emporter, de » soutenir, k grand renfort de gestes outrés, leurs longs )> discours. Je me figurais qu'ils plaidaient la cause de quel- )) que parent: mais quelle surprise quand j'appris plus tard )) que les personnages qu'ils défendaient, loin d'être de leur )) famille, n'existaient même point, n'avaient jamais existé, » et ne pouvaient exister ! Où trouver en effet une répu- )> blique qui, pour récompenser les services d'un citoyen, » lui permit de tuer son ennemi (1)? Lorsqu'à l'âge de » quatre-vingt-dix ans on vient encore disserter sur des » inventions aussi pitoyables , à quelle époque de la vie » ajourne-t-on les travaux et les discours sérieux ? Mais ces )) gens-là ne savent donc pas le sens des mots ? Ils ignorent )> que déclamation veut dire exercice préparatoire ; ils » prennent les moyens pour la fin, la route pour le but » même qu'il faut atteindre. Disette de pensée, abondance » de mots, voilà ce qui caractérise ces gens toujours prêts k
(1) Un riche et un pauvre sont ennemis : le riche promet de fournir des aUments au peuple, si on l'autorise à tuer le pauvre : cette permission lui est accordée. Mais le riche ne nourrit pas les fils du pauvre, qui meurent de faim : U est accusé. ^ Voilà le sujet auquel Synésius fait allusion.
» parler, même quand ils ii*ont rien k dire (P. 153-156). »
A ces vaines parades, Synésius veut substituer des études plus graves. Sa critique est juste sans doute ^ mais luimême, lorsqu il recommande d'écrire Thistoire des rêves, ne tombe-t-il pas dans le défaut qu'il reproche aux sophistes? Est-ce en se traînant sur d'aussi futiles sujets que réloquence et la philosophie peuvent se relever de rabaissement dont il se plaint?
Il serait impossible de trouver dans le Traité des Songes la trace d'une seule idée chrétienne: Fauteur évidemment est encore attardé dans le paganisme. Le titre d'évéque qu'il porta plus tard semble cependant avoir fait illusion à quelques esprits. Au xiv* siècle, un moine grec, Nicéphore Grégoras (1), juge cet ouvrage comme un livre inspiré par une philosophie orthodoxe, et le commente longuement. C'est ainsi qu'il lui arrive de citer saint Paul à Tappui des imaginations de Synésius. Mais k part cette singularité, le commentaire de Nicéphore offre un secours précieux pour Tintelligence du texte, dont il éclaircit souvent les difficultés.
Nous avons recueilli aussi exactement que nous Tavons pu les doctrines de Synésius : les Hymnes, le Traité de la Providence et le Liore des Songes sont les ouvrages que nous avons dû surtout étudier. Toutefois, en dehors de ces écrits, il en est un que nous n'avons pas encore cité, assez court, il est vrai, et d'une importance très-secondaire; mais nous devons en dire au moins quelque chose. La lettre à Pxonius, sur le don d'un astrolabe, trouve sa place naturelle parmi les écrits philosophiques de notre auteur.
Voici h quelle occasion fut composée cette lettre. Paeonius était, vers 399, Tun des personnages les plus considérables de la cour de Constantinople. Synésius, pendant son ambassade, avait trouvé en lui un appui. Pour lui té-
(1) C'est par erreur que le P. Pétau en fait un patriarche de Constantinople.
ipoîgper sa reconDaissance, il lui envoya soq astrola))e, ou planisphère, en argent, et k ce don il joignit i}nQ lettre. Nous ne saurions pas combien il s'était occMpé d'astronomie, que cette lettre seule pourrait nous rapprendre. Le planisp})ère, plus complet qu'aucun de ceux qui avaient été (construits jusqu'alors , était de Tinveation méipe de S;-» nésius (P. 3Q8, A); sur les indications qu'il gvait dQpnées, d'habiles ouvriers Tavaient exécuté. Bailly, dans son His^ ioir^ dp ï astronomie, signale ce perfectionnement ; il ajoute qu'un ouvrage dans lequel Synésius décrivait cet astrolabe» 0st perdu. Mais c'est Ik une pure supposition ; il n'y a point eu d'autre ouvrage que la lettre même, et Terreur de Bailly est d'autant plus singulière qu'il avait cette lettre sous les yeux, qu'il l'a étudié^, et qu'elle lui a servi k donner de l'appareil une idée exacte : « Ce planisphère, dit-il, selon » les apparences, était fait en grand et suivant les règles de » la projection. Nous présumons que l'qpil était placé au » pOle, de ce qu op dit que les interyalles des ëtoi|^$ voi-* }} sines du pôle paraissaient plus grands que )ci$ autres. Dans » le planisphère d'Hipparque, si 1 on se rapporte k un pas- ^ sage de l'épitre de Synésius, on s'était contenté de mar- » quer les seize étoiles de la première grandeur, qui ser- )) vaient k connaître l'heure la nuit^ dans çelni-çi, on avait » marqué jusqu'aux étoiles de la sixième grandeur. » Ces détails, que note Bailly, ne sont pas les seuls qu'il aurait pu relever.
Pour qu'un présent de cette nature pût lui être agréable, Paeonius devait se plaire aux travaux de l'esprit. Une cooi- ^lIBauté de goûts et d'études l'avait en eljet rapproché de $yné»iu$, qui le félicite devoir su, dan^ 1^ métier dçs arjoa^s et dans 1 administration des affaires, rester fidèle k la philosophie: alliance dont les dçfpiers siècles, dit il, offrent trop rarement lexemplcmais que Ton voyait réaliser par les sages des temps anciens. Charondas et Zaleucus donnaient des lois m% cités ; Timée gou vernaitsa patrie ; Zenon délivr^U ses
concitoyens; Xéaophon ramenait de Perse dix mille Grecs; Dion affranchissait la Sicile de la tyrannie. Plus tard la politique a fait divorce avec la philosophie: il appartient k Paeonius de les unir de nouveau. La philosophie ne compte plus qu'un petit nombre de sincères adorateurs : beaucoup feignent de Taimer qui ne songent qu*aux intérêts de leur vanité et de leur réputation : tels sont les sophistes qui recherchent les applaudissements et les couronnes de théâtre. Mais Paeonius professe pour la sagesse un véritable amour ^ voila pourquoi un planisphère sera pour lui un don précieux : « Je veux, dit Synésius, favoriser les penchants que je vois » en vous pour l'astronomie, et par Ih vous élever plus haut : » l'astronomie est déjà par elle-même une noble science, et » elle mène k une science plus divine encore. Je la consi- » dère comme la préparation aux mystères de la théologie : » elle a pour objet le ciel, dont les révolutions semblent à » d'illustres philosophes une imitation des mouvements de * Tâpie; elle procède par démonstrations, et elle s'appuie » sur la géométrie et l'arithmétique que l'on peut regarder » comme la règle infaillible de la vérité. » (P. 307, C)
Présepler I^s étqde^ piaihématiques comme la plus sûre inîtiatipq k la philosophie, est une idée empruntée aux écoles de Pythagore et de Platon. Les doctrines de Synésius ne §ont guère que des souvenirs de ses lectures : celle remarque qu^ nous avons dû faire souvent peut servir de conclusion ^ cette partie de notre travail. Si notre analyse a été fidèle» nesojnmes-nous pas en droit d'affirmer que noire auteur n^ se distingue pas de son époque par 1 ensemble de ses i44e«: Dieu posé comme l'unité immobile; au-dessous de Dieu des séries de divinités et de démons-, les deux principes du bien et du mal se disputant le monde ; 1 unification i^vec Dieu assignée a l'homme comme le but suprême de ses efforts et la perfection par excellence : ces idées, qui avaient cours dans les écoles, ont été acceptées et reproduites par Synésius-, elles sont le fond même de sa philosophie.
SYNÉSIUS £T LES SOPHISTES
Latte de Synésius contre les sophistes. — Il compose , pour se justifier et con* fondre ses adversaires^ le Dion ou Traité de sa vie. — Lui-même cependant il écrit, à la manière des sophistes^ le Traité de la Calvitie,
Des mérites réels comme écrivain distinguaient Synésius de la plupart des littérateurs, ses contemporains. Incontestablement supérieur aux beaux esprits de Gonstantinople et d'Alexandrie, il est cependant de leur école ^ il porte la fâcheuse empreinte de son époque. Nous avons eu plus d'une fois l'occasion de le remarquer, il y a du sophiste dans son talent. Comment se fait-il donc qu'il accable si souvent les sophistes de ses railleries et de ses colères ? Il tourne en ridicule leur démarche, leurs paroles, leur habillement; il s*indigne de leurs vaniteuses prétentions. Mais cette contradiction apparente s'explique assez naturellement. Des différences de mœurs et de conduite, plutôt que des oppositions de principes et de doctrines, séparaient Synésius des sophistes. Homme de vie élégante, indépendant par fortune et par caractère, il aimait le plaisir ^ toutes les jouissances que la vertu n'interdit point et que la richesse peut donner, il les accueillait, il les recherchait volontiers. Il se faisait des travaux de l'esprit moins une occupation qu'un délassement. Sans être insensible à la réputation que pouvaient lui rapporter ses œuvres, il ne poursuivait point le
succès avec cet empressement inquiet qui fait de Tëcrivain l'esclave de la foule : il lui aurait répugné surtout d'avoir à soutenir un rôle en public. Les sophistes, au contraire, ne songeaient qu'à se faire admirer : ils s'afiSchaient hautement comme philosophes, mais leur sagesse était tout extérieure^ comme des héros* de comédie, ils soignaient leur mise en scène : le vêtement sombre, la démarche lente, la barbe épaisse et longue, le regard austère, étaient les conditions indispensables du personnage qu'ils jouaient. Peu leur importaient au fond les doctrines : l'essentiel c'était d'avoir de grands mots à la bouche, et de savoir discourir abondamment sur toutes choses, pendant plusieurs jours et plusieurs nuits de suite, dit Synésius (1) . Ils donnaient au théâtre des séances annoncées longtemps d avance et rendues lucratives grâce à d'habiles manœuvres : car ils ne se contentaient pas de quêter les applaudissements ; ils aimaient aussi les profits solides : trafiquant de la parole, Tart et la science, entre leurs mains, n'étaient qu'un métier.
Les habitudes de Synésius offraient un contraste trop frappant avec celles des sophistes pour qu'il ne fût pas en butte à leur jalousie. Il répondit à leurs attaques dans son Dton, ouvrage quil composa vraisemblablement k Alexandrie, vers 403, dans les premiers temps de son mariage, car il y parle de son fils qui n'est pas encore né, mais qui doit bientôt naître (P. 41 , C). Il soumit d'abord son livre au jugement d Hypatie, en lui expliquant (L. CLIV-153) comment il avait été amené à l'écrire. Il avait deux sortes d'ennemis : les uns, dit-il, lui reprochaient de trop sacrifier la philosophie \i la littérature, de trop viser k Télégance du style , de perdre à faire des vers (les Cynégétiques venaient de paraître) un temps qu'il pourrait consacrera des occupations plus sérieuses. Sous prétexte d'austérité philoso*
(4) È\U^ é^c xa\ vâxTo; ayopcOciv 6uvd{JLevov. L. CLIV— 153.
phiqiie, ces faux Xénocrates aflfectent dii dédain pour Tart d*écrire; incapables de rien produire, ils érigent leur impuissance en précepte fraulrcs au contraire lui font un grief d'avoir dans sa bibliothèque des exemplaires incorrects de quelques ouvrages. Pour confondre ses détracteurs, Synésîus expose comment il a ordonné sa vie, comment il a voulu réaliser ralliance nécessaire des lettres et de la philosophie : c'est rhistoire de son esprit qu'il fait, pouramsi dire, passer sous nos yeux : nous assistons b la confession d'une intelligence qui nous livre le secret de ses désirs, de ses espérances et de ses travaux. C'est véritabletoent un traité de sa vie que Synésius oiïre à ses lecteurs.
Mais Touvrage porte encore un autre titre. Nous savons déjà quelle estime notre auteur professait pour Dion de Prusium -, il avait fait de ses écrits une élude toute particulière. Quand il n'aurait pas pris le soin de nous déclarer luimême ses admirations, il serait encore facile de les deviner^ car on n'imite que ce que Ton admire. En cela, du reste, Synésius est d accord avec le goût de son époque : h trois siècles de distance le suffrage des écoles confirmait le nom de Chrysostome (Bouche d'or) décerné h Dion par ses contemporains. Se justifier par l'exemple de Dion, c'était donc invoquer une autorité que nul ne devait méconnaître : dans cet hommage rendu au philosophe de Bithynie, il n'y avait pas seulement du respect, mais de Thabilelé : c'était choisir avec adresse ses moyens de défense.
Tout en subissant l'influence de son temps, Synésius sait cependant s'en affranchir dans une certaine mesure : il a pris pour modèle l'écrivain admiré de tous -, mais avec une justesse de bon sens qui fait honneur à sa critique, des œuvres de Dion il fait deux parts bien distinctes : à Tune il n'accorde des louanges qu'avec beaucoup de restriction, et c'est à l'autre seulement qu'il réserve tous ses éloges. Philostrate de Lemnos avait écrit la biographie des plus célèbres sophistes qu'il rangeait en deux classes, ceux qui avaient été
vraiment 8o|)hîstes, d'effet et de Dom , et ceux qui, en réalité philosophes, avaient reçu la même qualiGcation, parce qu'ils excellaient dans Tart de bien dire. Philosirate plaçait Dion dans la seconde catégorie. Synésius refuse de souscrire à ce jugement : il est impossible d'admettre que Dion ait toujoui^s été déyoué à la philosophie; l'histoire de sa vie et de ses œuvres prouve qu'il y a eu en lui deux hommes. Dans stt jeunesse, uniquement préoccupé des triomphes littéraires, il ne se conlentait pas de négliger les philosophes, il les méprisait, et nul n*a poursuivi de plus d invectives Socraie, Zenon et leurs disciples, véritables fléaux dont il faut purger les États. Plus tard, instruit par l'expérience et le malheur^ il se dépouilla de ses préjugés : de sophiste il détint philosophe, à l'inverse d un certain Âristoclès, qui déserta, vers la fin de sa carrière, la philosophie pour la sophistique. Il faut soigneusement distinguer ces deux époques daus la vie de Dion. A la première appartiennent Téloge du perroquet, du moucheron, la description de Tempe, Memnon, leTroyen (I) œuvres brillantes et ingénieuses, il est vrai, mais pleines d'affectation et vides de pensées sérieuses. Charmer son auditoire, c'est Tunique but que poursuit l'écrivain -, il appelle à son aide tous les artifices delà rhétorique, toutes les séductions du langage. Un paradoxe, un texte insignifiant lui fournissent une ample matière ; il y prodigue toutes les ressources d'un esprit inventif, supérieur à ces futiles amusements. Il cherche à éblouir par Téclat des expressions et le luxe des images ; il mérite d'être justement comparée un paon orgueilleux, qui se plaît à étaler les richesses de son plumage i^S). Mais quand il a embrassé la
{!) Toos ces ourrage», tanf le dern'cr, sont perdus.
(î) !1 semble que Syuéjiua ait emprunlé l'idée de celte comparaison à Dion lui-même. Celui-ci eu effet, dans un de ses diôcours (Xll), parle des soplilstes qui font étalage de leur réputation et de leurs disciples, comme un paon de ses plumes.
philosophie, il ne cherche plus seulement à plaire, mais k instruire; dans ses discours se cachent des leçons. Son talent même s'épure et se fortifie : il renonce aux vaines recherches de style, aux grâces factices et maniérées ; mais il ne se croit pas obligé, pour rester grave, de fuir tout ce qui peut orner la pensée; une élégante simplicité, pleine de na* turel et d*abondance, recommande ses nouveaux écrits; TEubéen offre un modèle parfait dans ce genre (I) .
Les sophistes ne peuvent donc s'autoriser de l'exemple de Dion,^ qui , dans la seconde moitié de sa vie, dédaignant les succès frivoles, poursuivit de plus nobles objets. Mais d'un autre côté, il ne se crut point obligé de sacrifier les lettres : il se contenta de les mettre au service de la philosophie; sous le philosophe persista toujours Técrivain.
Telles sont en quelque sorte les prémisses posées par Synésins contre ses adversaires. Tout en paraissant se borner à Tappréciation critique du talent de Dion , il a établi d'avance sa propre jusiificalion. L'esprit ne peut rester constamment tendu : or quel plus noble délassement que les occupations littéraires? S'imagine-t-on d'ailleurs qu'il soit possible d atteindre de prime abord a la philosophie ? On n'y arrive que par degrés : les lettres sont la préparation nécessaire pour s'élever ^ celte science supérieure -, le vrai philosophe est initié au culte des Grâces^ il ne demeure étranger k aucune des œuvres de Tinlelligence (P. iV).
La philosophie est née du désir de connaître; elle n'est point une science particulière, mais elle embrasse ce qu'il y a de plus général dans chaque science ; elle les résume toutes, elle les domine , elle les mène a sa suite comme une
(4) Cette appréciation du talent de Dion a servi de point de départ à un travail dont l'auteur a conquis depuis un rang honorable dans Tenseignenient siipérieur. M. Martha» dont une vieille amitié nous rend les succès si chers, a présenté en 1854, à la Faculté des lettres de Paris, une thèse sous ce titre : Dionis philosophantis effigies.
reine. Et nous ne devons pas nous en étonner-, les Muses, ainsi que leur nom l'indique (1), ne se séparent jamais : elles forment un chœur que préside Apollon. L'artiste ou le savant est celui qui se consacre à une seule d'entre elles; le philosophe les réunit toutes dans un même culte. Si par la philosophie il entre en rapport avec Dieu , il recherche l'éloquence et la poésie comme des moyens de communiquer plus sûrement avec les hommes. Il ne professe point, pour ces exercices de l'esprit, le dédain qu'affectent de prétendus sages-, mais ce dédain n'est que le masque de leur impuissance : ils ne peuvent rien exprimer, et voudraient faire croire qu'ils cachent en eux quelque chose de divin , comme le feu sacré des vestales-, mais les dons supérieurs de l'intelligence ne peuvent exister Ik où ne se rencontrent point des qualités secondaires. Un esprit richement doué ne reste pas captif en lui-même; il se répand toujours au dehors (P. 42, 43),
Si la philosophie suppose, chez ceux qui la possèdent, de si rares perfections, elle ne peut être le partage que de quelques natures d'élite, et elle ne doit point tomber dans le domaine public. Nous avons déjk vu , en effet , que Synésius recommande de la tenir cachée. Mais quoi ! la foule veut pénétrer ces mystères, et elle importune le sage de ses vaines questions. Pour donner le change k cette indiscrète curiosité, il faut amuser le vulgaire , et au lieu de la réalité lui faire saisir des ombres, comme Ixion embrassait le fantôme de Junon. Or n'est-ce pas parles artifices du langage que le philosophe éludera ceux qui l'interrogent, k peu près comme l'ingénieux Prêtée déjouait et charmait tout à la fois, par de trompeuses apparences , les visiteurs venus pour le consulter (P. 43, 44)?
Ainsi , loin que l'éloquence soit incompatible avec la phi*
(1) Tàïç Moôflwç ôjxoO te oûwç. P. 42, G»
losophie , elle en est la compagne obligée. Les lettres, d'ailleurs, ont encore une autre utilité : nous ne sommes pas de purs esprits, nous ne pouvons rester constamment dans la contemplation ; nous avons besoin de repos, c Je sais que je » suis un homme, dit Syoésius , et non pas un Dieu inac- 9 cessible au plaisir , ni une brute condamnée aux joies » sensuelles (P. 47 , Â). » Si Ibomme demande aux lettres ses délassements, il n*ira point se plonger dans les salisfactions grossières des sens. Comme il ne se sera pas aba^si^ vers la matière, il reprendra sans peine son essor vers les hautes régions de rintelligence. L'être divin est le seul qui, n'éprouvant jamais de lassitude, peut se passer dp npos : mais concilier les exigences de Thumaine faiblesse avec la poursuite de la vertu , voilà où doivent tendre les efforts dp| sage.
A répoque même où Synésius recommandait ces règlûj» de conduite, la vie ascétique avait fait de nombreqses conquêtes en Orient. Le 4étîert était p^l]plé 4*^Pfïcborètes qui fuyaient le monde pour converser plus librement avec Diea dans la solitude» Dans les environs mêmes d*AJesandrie| Synésius avait pu voir souvent ces pieux disciples de saiat Antoine, qui, refusant aux sens tout ce qn*ils pouvaient leur enlever, ne quittaient Toraison que ppur le travail def majns. Les superbes sophistes du la cîié n*^vaient sao» doute que du dédain pour ces humbl^s ermites. SynésiuSt au contraire, vante la vie des solitaires Qomme plus con-> forme aux principes de la véritable sagesse : « Ils ont, dit il| » des chants religieux» des symboles sacrés; ils s'arrachent » à Tempire de la matière et sapprocbént de Dieu. Mais ils D savent qu*il faut k l'homme des heures de relâche : voil^ )> pourquoi ils occupent tour à tour leur esprit et leur corps; » pour se mettre en garde conir^ l'oisiveté) ils tressent des » corbeilles (P. 45). »
Il ne faut pas cependant voir dans ces éloges , comme on Ta fait quelquefois, lexpression d'un sentiment ehré-
tjpn. Cbaque jour, sans doute, Syoï^sius se rapprQpbajIt d^ la foi nouvelle ; mais il n*avait pas encore entièremenl. déposé les idt^es et les croyances de sa jeunesse : irop d'attjïches le relenaient a riiellcni.vme. Ces ménaos solitaires, dont il vient de louer la vie par opposition à celle des §0r pbistes, il les qualifie de barbares*, leurs occupations se resr sentept de la grossièrelé de leur race : un Grec pbercberait des délassements plus nobles. e(l les trpuverajit dans la ^ci^lture des lettres, qui prépare Tesprît aux choses j[)ivinesj çj qui met pnire un bomme et le vulgaire autant de d!stan<^ qu'il y en a entre )e coinmun des poortels et les anipiaiix,. Âus^l le travail paquel des anacboiètes (a part Tintenipu qui présidait j^ ce travail) devait avpir assez peu de prix aux yeux d'po philosopbe qui professait celte docjLrjqe, qu(e la véritable perfection consiste , nop pas dans les œuvres de la vertti, mf^h dans l'exercice de la pensée. Le clirisii^sisnae avait apporté au n^otide (J'autres epsei^nemei)fs ; il n'avait point fait de la sainteté je privilège ()e quejijues esprits supérieurs : jl la ipettait k la pprtée des plus hurpbic;; intelligences. Il déclar.ait que ce p'est point par 1^ science^ ipais par la simplicité du cœur, que } hom)[pe s'éJève sqrtpujt Tiers Dieu : la pénitence est la voie qui mené ai) salut; domp* ter la cbair rebdle, immoler tous les jo^rs ses passions» se renoncer soi-même , c'est qujtier déjh 1^ terre pour le pie}- Le sens des austérités cbréiiennes échappe k Syné^jps. |Ji prétend que les anacborètes ignorent dans quel esprjt çjajt été établies les sévères pratiques qu'ils s'imposent, et suivent aveugléjiient, sans la com|)rendre. la règle qui \e^ç g éU donnée; ils arrivent jusqu'à la vertu , ils ne vont pas au delà (P. 46,50).
Mais quel est le mérite que Ton peut trouver chez les s^ pbistesP Ils n'ont ni la vertu ni Tintelligence : « Les l^oi^cs » réussiraient aussi bien qu'eux, dit Syn^^sius, si les boires )» se mêlaient de philosophie (P. 51 , B). » Loin de se disfinr guer par leur sagesse et de s'élever au premier rang, ils n^
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savent même pas se tenir dans cette médiocrité d'esprit qai ne mérite pas l'éloge, il est vrai, mais qui reste exempte de blâme. Dans leur slupide ignorance ils tombent au-dessous du vulgaire-, ils ne savent rien, ils n'ont à la bouche que des expressions triviales, et ils veulent s'improviser philosophes. Mais rien ne s'acquiert sans préparation et sans effort : il faut avoir porté des torches dans les cérémonies sacrées avant de devenir grand prêtre. S'ils avaient du moins la modestie de leur ignorance, ils seraient supportables^ savoir qu'on ne sait rien, c'est savoir déjà quelque chose. Mais non : ils veulent enseigner sans avoir rien appris; leurs prétentions égalent seules leur ineptie : ce serait faire un mauvais marché que d'acheter trois de ces gens Ik pour une obole. Combien, au contraire, ne doit-on pas d'éloges et de reconnaissance aux poètes, aux orateurs, aux historiens, dont les écrits bienfaisants nourrissent et fortifient notre jeunesse et nous préparent k gravir les degrés successifs qui mènent jusqu'au faite de Tintelligence! Alors même que nous sommes élevés si haut, la poésie et Féloquence ne deviennent pas encore inutiles : elles servenVà nos délassements et restent toujours précieuses. S'il est des hommes qui, captivés par les charmes de la littérature, aient voulu se renfermer tout entiers dans le commerce des Muses, sans porter plus loin leurs désirs et leurs efforts, ils restent encore dignes de nos louanges. Nous admirons le cygne, quoiqu'il élève son vol moins haut que Taigle ^ si celui-ci est le ministre de Jupiter, l'autre est le compagnon d'Apollon. Il n*esl donné k aucun oiseau d'être tout k la fois aigle et cygne; mais heureux l'homme k qui les dieux ont accordé la double gloire de la philosophie et de l'éloquence (P. 51,54)!
« J'ai plaidé contre les ignorants la cause des Muses , » ajoute Synésius : peut-être ai-je laissé errer ma pensée va- » gabonde; mais quoi! faut-il s'interdire la libre fantaisie? » Et il prend de Ik occasion de comparer sa condition k celle
de ces pauvres sophistes, doDt la vie tout entière n'est qu'une perpétuelle servitude. Ce passage mérite d'être cité : il renferme de curieux détails sur les habitudes des rhéteurs; c'est un tableau de mœurs.
a Rien de plus agréable que de pouvoir discourir tout k p son aise, sans calculer les heures qui s'écoulent. J'ai vu » souvent un juge mesurer le temps aux avocats; puis, pen-
> dant les plaidoiries, il dormait; ou, s'il restait éveillé , » c'était pour penser a toute autre chose : Torateur cepen- ») dant allait son train , pour avoir fini dans le temps près-
> crit. Pour moi je suis libre ; les instants ne me sont pas 1) comptés; je n'ai pas à parler devant un juge aussi inepte ; » je ne dois pas non plus monter sur le théâtre après avoir )) été, de porte en porte, inviter les jeunes gens de la ville, » en leur promettant une séance charmante. Parler pour la » foule, ô le misérable métier! En effet, s'efforcer de plaire » à tant d'esprits différents, n'est-ce pas tenter l'impossi- » ble ? L'orateur de théâtre, véritable esclave du public, ne » s'appartient plus : chacun peut à son gré le tourmenter. » Qu'un auditeur se mette à rire , le sophiste est perdu; il » s'épouvante devant un visage morose. Si on Técoute avec » trop d'attention, il s'imagine que c'est pour le critiquer; )) si Ton tourne la tète de côté et d'autre, c'est qu'on s'en- » nuie de l'entendre. Il mérite pourtant des maîtres indul-^ )) gents, celui qui sacrifie ses nuits, qui use ses jours k tra- » vailler, qui s'est consumé, pour ainsi dire , de fatigue et » de faim, pour composer un beau discours. Il vient ensuite » devant cette dédaigneuse jeunesse dont il veut charmer » les oreilles; il est malade, mais il affecte les dehors de la » santé. Après s'être baigné la veille, il se présente , au jour )) marqué, devant le public : coquet, pimpant, il déploie » toutes ses grâces; il se tourne vers l'assistance, le sou» » rire sur les lèvres; joyeux en apparence, il est déchiré )) d'inquiétudes secrètes. Il mâche de la gomme pour » se donner une voix forte et claire : car le sophiste, même
a le plussërieux, se fait tine grande affaire de sa voix, et ne » Saurait dissimuler le soin qu*il en prend. Au milieu de son i^aisconrs, il s'artête pour demander un breuvage préparé » d'avance : un serviteur le lui présente; il boit, il s humecte ii lé gosier pour mieux débiter ses phrases mélodieuses. h Mais il ne peut cependant, le malheureux, gagner la bien- B teillahce de son public : les auditeurs attendent avec im- » patience qu'il ait fini, pour rire en liberté; ils voudraient » le voir, la bouche ouverte et le bras tendu, garder tout & fi là fois Tattitude et le mutisme d*urie statue : elcédés » d*ennui, ils pourraient entin partiK Moi je ne chante que » pour mon plaisir: tandis que je m'adresse aux arbres, le D ruisseau qui coule devant moi poursuit sa course sans ja- » rtiais se tarit* : ce n'est point comme Teau de la clepsydre » que d'une main avare mesure Tappariteur public. Je puis i> chanter quelques instants seulement ou pendant des heures «entières: qu'importe? Je m'arrête cjuand je veut, et le » ruisseau coule encore, et il continuera de couler jour et ^ nuit, et Tannée prccliaine,el toujours (P. 54-56). »
Un des mérites dont s'enorgueillissaient le plus les sophistes, c'était de pouvoir discourir sans préparation sur tousies sujets. Synésius se moque de leur verbeuse facilité : car comment s'obtient-elle? On né»;lige le fond pour la forme ; les mots tiennent la place des pensées: a-ton le loisir de chercher des idées, quand il faut tous les jours produire un discours (I)? L'homme vraiment sérieux aime mieux féconder son esprit par la philoso{)hie. Ces prétendus maîtres de beau langage tiennent école ^ ils sont en quéie de disciples : de Ih des jalousies sans fin; on se dispute les écoliers: et ce n est pas tout, quand on les a conquis, il faut h tout prix empêcher les désertions. Aussi dénigre-t-on ses rivaux;
(t) L'expression grecque est plas éner-glque, vomir un discoure . XdYov IfOif.
on ne peut se résoudre Si leur reconnaître aucun mérite ; tout ce qu'ils disent est nécessairement mauvais. S il survenait un sage dans la cité, le sophiste serait dosolé car il ne doit partager avec personne 1 estime publique : lui seul doit tout connaître; il n*a plus rien h apprendre ; il est un vase de sagesse, et ce vase est plein jusqu'aux bords. Telle n'était pas la conduite des anciens philosophes ; il est vrai qu*ils n*avaient pas les mt^mes prétentions : Socrate allait écouter Prodicus, Hippias, Protagoras ^ il se faisait volontiers le disciple de tous ceux qui pouvaient lui enseigner quelque chose ; Aspasie même lui donnait des leçons. Et quand à son tour il avait ^ exposer ses idées , il entrait en conversation avec le premier venu : Glaucon , Critias, le cordonnier Simon, discutaient avec lui sur le pied de Tégalilé -, il ne cherchait pas à s'entourer d'un auditoire nombreux -, le jeune t^hèdre lui suffisait (P. 56 58).
A plusieurs reprises, dans le cours de cette étude, nous avons constaté que Synésius partageait le goût de ses conteihporains pour les exercices littéraires alors si fort à la mode ] lui-même les avait pratiqués, non sans succès, et il avait trouvé dans les jeunes gens de nombreux enthousiastes de son talent. Aussi a-t-on supposé quelquefois qu'il tenait école ouverte. Mais le passage que nous venons d'analyser proutequ^il né fut point sophiste dans raccepiion ordinaire du mot^ il eut des admirateurs, non des disciples, et il ne fit point de Tari une profession : «Je n'ai pointa vaincre, dit- » il, l'indifférence d'un auditoire dédaigneux : je ne relève » que de moi-même; grâce à Dieu, je suis libre et indépen- » dant. Je ne voudrais pas me faire deux ou trois disciples, ))ni m'imposer Tobligaiion démonter, à Theure dite, en » chaire, et d'y parler pour un prix convenu (P. 515, A). » C'est un salaire chèrement gagné-, car le maître n'a pas seulement il se faire valoir auprès de son élève-, il doit aussi fendre compte adx paretiis des progrès de l'élève.
A cette préoccupation du gain, Synésius se plaft h opposer
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son amour désintéressé de la littérature et de la philosophie. 11 déclare, non sans quelque Gerté, que loin d'avoir ajouté k sa fortune, il l'a diminuée : <( Je possède beaucoup moins » de champs que je n'en ai reçu en héritage, et la plupart de » mes serviteurs jouissent aujourd'hui du même droit de » cité que moi. II ne me resle plus d'or ni de bijoux : ce que » j'en avais, je l'ai dépensé à l'exemple dePériclès, en choses » nécessaires. Mais j'ai beaucoup plus de livres qu'il ne m'en )) avait été laissé (P. 59, D). »
Ce goût de Synésius pour les livres l'exposait k de nouvelles critiques : on lui reprochait d'apporter trop peu de sévérité dans le choix des exemplaires qu'il achetait; ces richesses qu'il se vante d'avoir amassées, n'étaient pas réputées d'assez bon aloi par quelques-uns de ses adversaires. Faute impardonnable en effet, suivant ces rigides bibliophiles : il se servait de textes souvent incorrects. Synésius accepteraccusation pour s'en moquer : ne voilk-t-il pas desgriefs bien sérieux? On peut citer k ces gens, pour calmer leurs scrupules, la loi de Pythagorequi interdisait de rien changer aux livres , quelque faute que Ton crût y trouver. Qu'importe qu'une lettre ou une syllabe soit mise pour une autre? Faut-il se rendre l'esclave des mots? Ne doit-on pas se laisser guider par le sens? On lit avec l'esprit plutôt encore qu'avec les yeux. Ces exemplaires, dont les incorrections vous choquent, sont excellents pour exercer l'intelligence. Qu'il manque un mot, une phrase même : il faut savoir compléter la pensée; et c'est k quoi l'on parvient en se pénétrant du génie de l'écrivain que l'on étudie : on apprend ainsi k imiter et k reproduire son modèle. L'aigle, pour habituer ses petits k prendre leur essor, les transporte au haut des airs : Ik il les abandonne, puis il les reprend, pour les lâcher encore et les ressaisir, jusqu'k ce qu'enfin l'aiglon sache voler de ses propres ailes (P. 60, 61). S'il faut en croire Synésius, il avait acquis, dans son commerce assidu avec les écrivains de tous les temps, une merveilleuse facilitékse les assimiler;
il se pliait sans peine h tous les genres. Lisait-il tout haut un ouvrage, il pouvait intercaler des développements nouveaux; rillusion était complète pour les auditeurs; on ne s'apercevait point qu'il eût rien ajouté : a Pour moi, je n'irai » pas me vanter \i d'autres personnes, mais voici ce que je » puis te dire en toute vérité (c'est a son tils qu'il s'adresse). » Souvent, quand je lis un livre, je n'attends pas ce que va » dire l'auteur; mais je lève les yeux, et m'inspirant de Tou- ))vrage, j'en compose moi-même la suite, sans hésiter, » comme si je continuais ma lecture, et d'après l'enchaine- » ment naturel des pensées. Puis je compare mon improvi- » sation avec le texte que j'ai sous les yeux , et je me sou- » viens d'avoir souvent rencontré, non-seulement les mêmes » idées, mais encore les mêmes expressions. D'autres fois » j'ai deviné le sens avec tant de bonheur, que malgré la » différence des mots il y avait toujours unité de composition. )) Les idées quelquefois n'étaient pas identiques-, mais alors » même les miennes s'accordaient encore avec l'esprit gé- » néral du livre , et si elles se fussent présentées k l'auteur, )) il ne les eût pas dédaignées. Je me souviens aussi que me )) trouvant en société, comme je tenais entre les mains Ton- )>vrage d'un écrivain distingué,on mepriaitde lire tout haut: )> j'obéissais-, si l'occasion s'en présentait, tout en lisant, )) j'ajoutais quelque passage de mon invention, et cela sans » effort, j'en prends à témoin le Dieu de l'éloquence; je n'a- » vais qu'à donner libre carrière à mon imagination et à ma » langue. Bientôt s'élevait de tous côtés un murmure flatteur; » puis éclataient des applaudissements adressés à l'auteur du » livre, mais provoqués surtout par les additions mêmes : » tant mon esprit est un miroir fidèle et du style et des pen- » sées. Quand on vient d'entendre jouer de la flûte, même » après que l'instrument s'est tu, quelque temps encore on » a le son dans les oreilles. Souvent avec les tragiques j'ai » parlé le langage pompeux de la tragédie-, j'ai badiné avec )) les comiques, réglant mon ton sur celui de chsiqueççriv^ip.
% On ttie croirait l'égal, tantôt de Cratitius ou de Cratè», )i tatiiât dé Diphile ou de Philémon ; il n'est aucune espèce * de mètre, aucun genre de poésie où je ne puisse porter % mes tentatives, soit que j'oppose un ouvrage à un ouvrage, )• soit que je luite contre un fragment. Si nombreuses, si D diverse^ que soient les Termes de style, il faut que je les » reproduise fidèlement: cVst ainsi que la dernière corde Il de la lyre résonne dès que les autres cordes sont touchées » (P. 61-62). »
Ces succès attestent sans doute une imagination flexible : mais il est difficile de croire qu*une pensée vraiment littéraire ou philosophique ait présidé k ces exercices; c'étaient là d'agréables passe-temps, plutôt qu'une occupation sérieuse. Synésius est sensible aux api^laudissements que lui rapportent ses ingénieux pastiches: après avoir exposé, en termes magnifiques, les obligations sacrées de la philosophie et le but élevé auquel doit tendre l'intelligence, le voilîi qui, pour exciter Tadmiration des cercles, se joue avec son esprit. Mais fallait-il donc traiter avec tant de rigueur les pauvres sophistes, pour finir soi-même en sophiste? Les rhéteurs faisaient de l'art un commerce; Synésius en fait un âmuse'ment : la différence n'est pas si grande qu'il a l'air de le croire. Au fond, malgré ses prétentions contrait^es, il est Wên delà race des sophistes ; et si nous pouvions garder encore quelques doutes, le traité de la Calvitie les ferait disparaître.
Voici k quelle occasion fut composé ce dernier ouvrage. î)îon (rar nous retrouvons toujours son influence) avait fait Un éloge de la chevelure : cet éloge est aujourd'hui perdu , h l'exception d'un fragment que nous a conservé Synéftius-, mais le sujet était traité avec tant de bonheur, qu'un chauve à la simple lecture de cet écrit éprouvait de la honte : Synésius l'assure du moins. Mais h ce compte, lui-même av^it dû souvent rougir; car il avait été atteint d'une prêtée calvitie. «Je reprochais aux dieux, dit-il, de m'avoir
» infligé un malheur que je ne mf^ritaià point; car personne >> n'abuse moins que moi des plaisirs, et je pourrais le dis- *puter en chasteté h Bellérophon lui-même. Toutefois, » ajonte-t-il, le temps et la réflexion aidant J'ai compris que n j'avais tort de me désoler. Dion a de Téloquence sans doute, n mais dans son éloge de la chevelure, il dérend une mauy> vaise cause : pour moi je ne craindrai point d'entrer en » lutte avec lui, bien que mes doigts se soient usés à manier » la bêche et Tépieu plutôt que la plume, et je prétends qu'un ftchaute n'a pas h rougir (P. 1)3). » Il entreprend donc l'éloge de la calvitie. Au fait, ce sujet-là vaut tout autant que beaucoup d'autres ; vanter les mérites des chauves ou des chevelus, du perroquet ou de la mouche, tout cela se ressemble; c'est toujours le même fonds d'éloquence, ce 6ont les mêmes procédés de slyle : ces bagatelles étudiées, ces ténuités laborieuses sortent touies de la même école. Synésiusa beau s'en défendre, il appartient îi la sophistique.
Sî, laissant de côté pour un instant la frivolité du sujet, ôii prend cet exercice pouf ce qu'il vaut, c'est-h-dire pour un tour de force, on peut s'amuser et s'étonner des ressources d'éiprit que déploie latiteur pour établir son argumentation : (;ar c'est un plaidoyer en règle ({u'il institue: l'agriculture, là poésie, l'astronomie, la tiiédecine, l'histoire, la philosophie, lui fourniront tour à tour defe preuves, souvent subtiles, (parfois sim|)lemeht ing^'^nieuses.
Dans tout être animé, dit Synésius, les poils sont une partie morte: aussi peut-on les considérer comme une inarque d'infériorité. Voyez le mouton qui porte une laine si épaisse : il n'y a point d'animal plus stupide. Quel est le chien qu'estime le chasseur? Celui dont la tête et le ventre sont tout ras. L'un des deux chevaux qui. d'après Platon, sont attelés au char de l'àme est rétif : c'est qu'il a les oreilles telues. N'esMI pas tout simple en effet que le poil qui se trouve dans les oreilles produise la surdité? Qu'une paupière trop épai^e couvre l'œil, et l'œil ne verra plus. Si le poil
est un signe de faiblesse morale, il faut bien conclure que la calvitie rapproche l'homme de la Divinité* Voyez en effet les sages donl les statues sont au musée, les Diogène, les So^ crate: ilssonl tous chauves. Et qu'on ne vienne pas objecter qu'Apollonius est représenté chevelu : c'était un magicien qui trompait les yeux du vulgaire par de fausses apparences. Dans le cortège de Bacchus, tous les compagnons du dieu, auxquels l'ivresse a fait perdre la raison, portent de longues chevelures : Silène seul est chauve; c'est h lui qu'est remis le soin d'arrêter et de ramener les esprits égarés. Voila ce qu'avait compris le fils de Sophronisque, lorsqu'il se glorifiait, lui d'ordinaire si modeste, de sa ressemblance avec Silène (P. 67-69).
C'est dans la jeunesse, c'est-à-dire quand la raison n'est pas formée, que la chevelure est le plus abondante : avec l'âge les cheveux tombent et la sagesse vient. En cela comme en toutes choses la nature ne produit rien de parfait que par degrés et après plusieurs essais. On confie des semences à la terre pour avoir du blé ; mais avant que le grain soit formé, combien de métamorphoses! L'esprit est une semence divine : la tête qui reçoit ce germe se couvre d'abord de cheveux comme l'arbre se couvre de fleurs; mais il faut que les fleurs tombent pour que l'arbre porte ses fruits. En dénudant nos fronts, le temps nous délivre d'une vaine superfluité : il est comme le vanneur qui sépate la paille du bon grain (P. 69-70).
Une tête chauve peut être regardée comme le séjour de la sagesse et le temple de la Divinité : voilà pourquoi les prêtres égyptiens se rasent les cheveux avec tant de soin; ils veulent ressembler k Dieu. En efiet, où se révèle à nous la Divinité? Dans le soleil, dans la lune, et dans les autres astres fixes ou errants ; toutes ces masses célestes, inégales en grandeur, sont uniformément rondes et lisses comme une sphère. Or la sphère est le plus parfait de tous les corps, et à périmètre égal, <;elui qui a le plus de capacité,
comme le démontre la géométrie. Aussi le père de toutes choses a fait le monde sphérique. De Tàme universelle qui vivifie ce grand tout, se détachent des parcelles; mais quand elles se souviennent de leur dignité première, elles tâchent de retrouver des sphères particulières pour les habiter : c*est ainsi que les unes vont animer des astres, les autres des têtes chauves (P. 71).
Mais, dira-t-on, Homère et Phidias ont cependant re* présenté Jupiter avec une chevelure. Il est vrai : mais cVtait une pure concession faite aux préjugés du vulgaire; la foule ignorante ne sait pas apprécier les biens véritables. En Grèce, heurter de front les erreurs populaires, c'était s'exposer au supplice. Combien plus sages sont les Egyptiens! Chez eux les artistes peuvent sculpter, pour le vestibule des temples, des éperviers, des ibis; mais il leur est interdit de faire Timage d'aucun dieu, excepté Esculape^ encore ont-ils soin de le représenter chauve. Dans Tintérieur des édifices sacrés , les prêtres adorent des sphères. Or si, comme on le prétend, ils savent, par des secrets magiques, évoquer les dieux, ils connaissent mieux que les Grecs la figure des dieux. Mais, quoi qu'il en soit, il suffit, comme nous l'avons vu , d'observer les astres : s'il en apparaît de chevelus, comme les comètes, ce ne sont pas des astres véritables , mais des météores qui se produisent et s'éteignent dans la région sublunaire. Si Ton veut h toute force donner le nom d'astre à la comète , quel astre que celui qui présage tant de catastrophes aux nations; et combien lui est fatale sa chevelure, puisqu'elle suffît pour le faire périr lui-même! (P. 72-74.)
Synésins n'abandonne pas sitôt les considérations tirées de l'aspect des corps célestes. Comme une tête dé|>ouillée de cheveux présente une sorte de ressemblance avec la lune, les Grecs donnaient le nom de petites lunes (ffeXiîvta) aux chauves. Cette plaisanterie, qu'on retrouve souvent chez les auteurs comiques, avait pu être inspirée par quelques vers
d*QoQiière. Quand Ulysse, déguisé en mendiant, rentre ds^na son palais, Eurymaqne, l'un des prétendants, Tiasulte : « Sa » tète chauve, où Ton ne voit pas un seul cbevep . renTOÎe » l'éclal des fiambcaux et nous sert de fan^l (Odyssée, » XYIII, 354). M Cette qualificiition de petite lune, Synésias la prend ou feint de la prendre comme un titre d'honneur. « Quand une caiviiie complète n rendu notrd » bonheur parfait, dit il, c'est du pom de soleils qu'oQ de- 9 vrait noiis appeler. » C'est ici surtout que se révèle cet esprit sophidtique qui poursuit les rapports les plus ^nat^ tendus et les plus éirangrs. Ulysse, ceclipuve qui allait à luji seul tuer tout à Theure plus de cent de ces prétendantjs aux belles boucles, avait la tète luisante : en effet, n y a-t-il pas de I affinité entre la calvitie et la lufnière? De même Tob*scurité et la chevelure s'associent naturellement. Arcbiloque dit quelque part : « Ses cheveux ombragent son cou. » Les feuilles des arbres sont comme leur chevelure : aussi v^yex comme les bois sont obscurs.
Ce n'est pas tout : la lumière accompagne la vie, tandis que les ténèbres accompagnent la mort. L'absence de eh^ veux est donc une des conditions de la santé; et le rasoir, qui décharge notre tète de cet incommo^ie fardeau, nous préserve d un grand nombre de maladies. La calvitie d'Escalape, rinventeur de la médecine, n'est-elle pas poumons na avertissement? Un crâne nu, exposé à toutes les intempéries des saisons, se durcit et devient comme du fer. C'est ce qw vérifiait Hérodote et ce qu'on peut vérifier encore snr le champ de bataille où,. du temps de Cambyse, les Mèdes en vinrent aux mains avec les Égyptiens. Il ne reste plus que des ossements; mais on peut distinguer les soldats des dçux nations à la dureté ou à la mollesse des crânes. Toys les jours , d'ailleurs , ne sommes-nous pas témoins de faitç aussi concluants? Les esclaves scythes portent la chevelur* longue : on les assomme d'un coup de poing. Un homme, sa contraire , se montre en spectacle sur la place publiques
gràee au soin qu'il prend d'avoir la téfe coostammeot ra^ sée* il repousse, le Tronl baissé, le choc d*un bélier qui s'élance sur lui, les cornes en avant; on verse de la poix bouillanle, on brise les vases les plus durs sur sa tète : il parait insensible. Tout homme naturellement chauve pourrait donc affronter les mêmes épreuves : que manque-t*it pour celaF Un peu d'assurance. Voilà donc pour les chauvea» s'ils perdent leur fortune, un métier tout trouvé, une re6«' source certaine : de spectateurs qu'ils deviennent acteurs ; la honte une fois surmontée, ils accompliront aisément des tours de force (P. 75-78).
Si les cheveux sont une cause de faiblesse, Dion a doQ0 en tort de dire que la chevelure donne un air viril, et convient aux hommes mieux qu'aux femmes. Les faits d'ailleurs déposent contre lui : les hommes n'ont pas gardé unifor**mément Ihabitude, dans tous les pays et dans tous 1^ temps, de porter leurs cheveux-, tandis que toujours et par« tout les femmes oni pris soin de leur chevelure. La nature en cela est d'accord avec la coutume. En effet, k part les accidents causés par la maladie, vit-on jamais femme chauve? Il serait difficile au contraire de citer un homme vraiment digne de ce nom qui n'ait été atteint par la calvitie.
Dion cite les trois cents Spartiates qui peignèrent leurs cheveux avant le combat des lhermopyles:oui, mais c'était se préparer au combat sous de sinistres auspices. Aussi paf an seul des trois cents ne survécut à cette journée. Et pour-^ quoi Dion ne parle-t-il |)as de ceux qui, plus tard, allèrent venger les injures de la Grèce? Les Macédoniens, sous la conduite d Alexandre, punirent les Perses; mais comment purent-ils les vaincre? En se coupant les cheveux et la barbe. Voici rhistoire telle que la rapporte l'un des lieulenants d'Alexandre, Ptolémée Lagus. Au début de la guerre, les Grecs avaient conservé leur chevelure longue. Dans une bataille, un Perse jetant sa lance et son bouclier, et ne gardant que son épée, s'élance sur un Macédonieu, le saisit par les
cheveux, l'entraîne et rimmole facilement. Tous les Perses suivent son exemple, et bientôt un grand nombre de Macédoniens sont tués. Alexandre alors donne le signal de la retraite ; puis il fait raser tous les soldats , et bientôt l'empire des Achéfflénides tomba aux mains des Héraclides. Tant il est vrai que les cheveux, de quelque manière qu'on les arrange, n'ont rien d'effrayant ni de martial : tout au plus seront-ils un épouvantail pour les petits enfants. Ce qu'il y a de vraiment terrible, c'est de voir sur la tête d'un ennemi un casque brillant et poli comme un crâne (1).
Mais Achille, cet invincible héros, était chevelu, s'il faut en croire Dion qui invoque le témoignage d*Homère : «Mi- » nerve saisit le fils de Pelée par sa blonde chevelure. » D'abord on pourrait répondre qu'Achille alors était jeune , bouillant, emporté : s'il eût vieilli , ce 61s d'une déesse, il se serait dépouillé de ses imperfections, et il aurait eu la calvitie en partage. Est-ce que Socrate était chauve à vingtcinq ans? Mais d'ailleurs pourquoi Dion ne cite-t-il pas le vers d'Homère tout entier? « Minerve vint derrière le fils » de Pelée, et le saisit par sa blonde chevelure (2). «Derrière ! qu'est-ce à dire ? C'est qu'il n'avait plus de cheveux sur le devant : alors déjà il était chauve. Dans un autre endroit, k propos d'Hector, Dion attribue faussement a Homère un vers qui n'est pas dans V Iliade (3). Enfin, parce que ce poète parle de la tête blonde de Ménélas, s'ensuit-il nécessairement que Ménélas ait éié chevelu , et surtout peut-on
(1) Synésius joue sur les mots : le casque (xpivo^), prétend-U, a reçu ce nom parce qu'il est un crâne d'airain (xa>^oûv xpavidv).
(2) ÏTÎj ô' dicteev, ÇavOriç 6fe xo>7iç IXe UYiVCoiva. Iliad., I, 197.
(3) ÀfA^l St x^lTai
Eudtvcai ite^o'pTivTO.
Synésius commet ici une inadvertance en prétendant que ces hémistiches ne sont pas dans Homère. On les trouve dans V Iliade, XXIl, 401, avec celte :8cule différence qu'au lieu de içeorfptjvTo il y a irCXyovro,
voir dans cette simple mention un éloge ? Il y a dans Homère beaucoup d'épiihètes qui ne sont nullement louangeuses. Dion commet encore une autre erreur. Pour prouver que ce qui distingue le sexe fort, c'est la chevelure : «Quand » Homère, dit-il, nomme une déesse , il n'est jamais ques- » tion de ses cheveux ; c'est Junon aux grands yeux; c'est » Tbélis aux talons d'argent. Mais pour Jupiter, il nous le » montre secouant sa tête chevelue. A quoi pense Dion ? Il » oublie donc les vers.où le poëte parle {Iliad. , 1, 36 ; VI, 92 5 i XIV, 176) des beaux cheveux de Laione, de Minerve, de » Junon. Mais qu'importe au fond ce qu'a dit Homère? » Nous savons que les divinités ne peuvent avoir de che- » veux: Vénus est tout aussi sphérique que Jupiter (P. 83).'»
L'excellence delà calvitie est donc incontestable. Si vous pouvez en douter encore, interrogez les mœurs publiques. Où se rencontrent en effet les séducteurs, les adultères, les débauchés de toute espèce? N'est-ce pas parmi ces jeunes gens parfumés, si soigneux de leur chevelure? Que de maux, que de crimes dont ils ont été les auteurs! Vainement ils prétendent dissimuler leurs habitudes : rien qu'à les voir , la tête si bien parée, on peut dire qu'ils sont livrés au culte des sens, et qu'ils participent à des mystères d'infamie. Le proverbe les condamne (1), et les proverbes sont la voix de l'expérience. Voyez les chauves au contraire : c'est dans leurs rangs que vous trouverez les prêtres, les devins, les philosophes, les habiles capitaines, les sages précepteurs de la jeunesse. II était chauve k coup sûr ce chantre qu'Âgamemnon en partant avait laissé pour veiller sur Clytemnestre.
Ces considérations morales terminent le Traité de la CaU
(1) Synésius cite le commencement du proverbe , mais il n'ose l'achever» dit-il. Mais U est facile de compléter le vers; lui-même Ta donné ailleurs (L. GIV) tout entier :
tnti^. Noos avons déjk dit qae l'ooTrage de Dion est pçrdu : mais il est facile de nous en faire une idée d'après la réfutation de Synésius, qui se vante de n'avoir laissé sans réponse aucan des arguments de son devancier. Il est tout fier dé son œuvre : « J*ai rendu service aux gens de bien, dit-il, •'^en composant ce discours où j'ai parlé de la Divinité avec » îe respect qu'elle mérite, et rappelé aax hommes d'utiles » vérités (p. 87, A.)- » Mais quel prix attend-il de son ouvrage? A travers les protestations obligées d'une fausse modestie, on sent les secrètes préoccupations d'amour-propre : « Si cet écrit livré au public obtient du succès, et porte » la conviction dans l'esprit des lecteurs, je ne pourrai m*en » attribuer le mérite : le choix du sujet aura soutenu v^9l » faiblesse, et m'aura seul permis, tout médiocre qu^ je suis, » de combattre avec avantage un éloquent écrivain. Si je ne » persuade personne, oh pourra justement me jreprocher » de n'avoir pu, même avec les ressources de la vérité, fairp » triompher une cause qui n'a contre elle ^ue le talent pra- » toire de Dion (P. 87, B). »
L'art de bien dire, c'est là en effet ce qui inquiète Synér sius. Il a beau vouloir se donner l'apparence d'un philoso? pbe convaincu , on sent bien qu'il n'est pas la dupe de spa sujet (1) : il ne s'attache pas à la poursuite d*uoe yérlt^ nouvelle ; il développe une thès^ qui lui permet de fair^ valoir son esprit ; voilà tout. La futilité même du sujet egt fin attrait de plus :.car de rien faire quelque chose, n'est-^ pas le comble de Tart ? La vanité y trouve mieux son compte.
(1) Il est permis de s'amaser anx bagatelles^ dit-il lui-même en parlant de son Traité de la Calvitie, IÇccm diiicou icoUÇeiv xk ica(-]fvu( (L. LXXIV). Et ailleurs, opposant cet ouvrage à ceui qui naissent de la philosophie, il l'appelle un produit delà rhétorique vulgaire; àitb'xîiç icav5TÎiAoup7iToptxîi< {L:i). n est vrai quMl ajoute ensuite qu'il y a mis beaucoup de choses sérieuses, 'Kok'kk rri<i 7ico'j$a(a< iiep(6o(;, et qu'il donnerait volontiers à cet écrit une place parmi les œuvres philosophiques. Mais enfin son premier aveu n'en lubsiste pas moins.
C$ qu'il y a de vraiment sérieux dau9 $a teatative , c'e$i te 4ësir de capter les suffrages des IeGtfiur$. £n emoj^nl sou ouvrage à ses amis, Sjoésios ue dissimule pas combien le succès lui tient k cœur. Il fonde sur cç discours des espé^ rances de gloire : c Ce livre, composé dans legoût attique, » m'a coûté beaucoup de soins ; s'il obtient l'approbation »de Pylémène, critique si délicat et si éclairé, c'en est » assez pour le recommander k la postérité (L. LXXIV.) ^ Aillcnirs il avoue à I^icandre (L. l) qu'il a pour celte œuvre toute la tendresse d'un père : c Cbacun chérit ses enfants, » diit-ii, ainsi le veut la nature. » Quoiqu'il ajoute en plaisantant que cette tendresse est souvent aveugle, et que les guenons aussi trouvent leurs petits fort beaux , il compte bien que les juj^es de Gonstantmople n'auront que des ^o* ges pour un livre si ingénieux et si bien écrit. Dans ce inonde de beaux esprits, on est surtout sensible aux grâces du langage; et pourvu que la forme soit brillante; on est assez peu sévère pour lé fond. Les mêmes tendances se trahissent chez Synésius par les aveux involontaires qui lui échappent parfois: cQaoi qu'il en soit de ces véritéiS, »' dit-il quelque part, toujours' est-il que Dion a consacré k » l'éloge de la chevelure un magniflque discours (1) . » Cette admiration est sincère, et en même temps aveugle. Pld% tard Synésius fera mieux la part des défauts et des mérites de son auteur favori ; mais k cette première époque (car nous ne pouvons considérer le Traité de la Catmite^ que epmme une (oeuvre de jeunesse) (2), il admire sans réservé;
(1) iX>J^ xateep to6T(0V oOtio^ ixtJvrciyv, ACcdv 0au{iaoT6v olov 6iÀp wS^ii^ Xrffov èÇiîvepte, P. 86 , A.
(2) Bien que Synésius se représente comme chauve, il ne faut pas croire qu'U fût âgé : il avait de bonne heùfe perdu ses cheveux. Rien n'indique d'une manière précise l'époque où fut écrit ce traité : mats nous pouvons en reporter la date, par conjecture, à l'an 401 ou 402. Synésius envoie son Uvre à ses amis de ConstanUnople : ce fut donc après son retour qu'il le composa, et probablement avant d'aller s'établir à Alexandrie; car nous ne
la gloire de Dion le tient en éveil; elle suscite et aiguillonné son ambition ; le disciple veut être Témule du maitre (lj ; il aspire aux mêmes succès; et pour lutter avec plus d'éclat contre son modèle , il choisit le terrain même sur lequel il estime que Dion a remporté un de ses triomphes. Mais lui-même il a jugé les essais de ce genre, et à son insu peutêtre il a prononcé sa coVidamnation. L'éloge de la calvitie ne peut avoir plus de portée que l'éloge de la chevelure; le plaidoyer vaut la réplique. Or le traité composé en Thon* neur de la chevelure appartient évidemment k la première manière de Dion -, il est de la même famille que le Perroquet^ que le Mefnnon : et Synésius a eu soin de le déclarer,' Dion , dans cette première moitié de ses œuvres, n'a été qu'un pur sophiste.
Toyons nulle purt qu'il ait envoyé cet ouvrage aux Uttérateun de cette dernière ville, ce qu'il n'eût point sans doute manqué de faire , si dès lors il les eût connus particulièrement. D'ailleurs il est bien difficile d'admettre qoe le Trcâté swr la Calvitie n'ait point précédé le Dion ; car dans ce deN nier écrit» il blâme précisément les discours qui ne sont que des exercices de rhétorique : or il composait le Dion dans l'année qui suivit son mariage, (^est-à-dire en 403. On peut encore remarquer que dans le Traité de la Calvitie, après avoir vanté sa continence ^ il dit que les mères et les sœurs se complaisent dans la beauté de leurs fils et de leurs frères (P. 63); il ne parle point des épouses : ne peut-on pas présumer de là qu'il n'était point encore marié? Enfin, dans la lettre GIV, écrite, selon toute probabilité, dans Tannée qui suivit son retour de Gonstantinople, il plaisante à deux reprises sur les hommes chevelus : ne sont-ce pas des allusions au traité qu'il composait ou qu'il venait de composer?
(1) il a en effet mérité de lui être comparé. Théodore Métochita, grand chancelier de la cour de Bysance sous Andronic II, a laissé un parallèle de Dion et de Synésius.
CONCLUSION
kTtivé au teraie de celle étude, il qoub est facile de répondre aux qoestioiis que nous nous ^tioûjs poEsées.:
Peut-on considérer Synésius comme uu auteur chrétien ? NoQ$ croyons avoir fait ressortir assez- daijràmeAtvb propos de chaque ouvrage, Tesprit dans leqiael il âivaiti.été composée; Or QOMS avons presque toujours trouvé Tidée chrétienne absente ; ce n'est pas assez dire : nous avons rencontré des/doctrines manifestement contraires aux dogmes ensei*gnés par l'Église. Ce ne sont pas même des hérésies , car r^érésie est encore une aOirmation erronée, mais réelle pourtapt, du christianisme; ce sont ces croyances telles que les retenaient les esprits cultivés qui n'avaient pas encore entièrement rompu avec le vieux culte ^ croyances . où un re^te de paganisme se mêlait à beaucoup de philosophie^ La religion de l'ancienne Rome ne gardait en effet qu'un semblant d'existence : elle avait» avec Julien, livré son der« nier combat, essuyé sa dernière défaite ; la lutte entre le9 deux cultes qui se disputaient le monde avait cessé d'être sérieuse. Toutefois, malgré le triomphe prochain et désormais assuré du christianisme ^ beaucoup d'intelligences distinguées se refusaient encore ï reconnaître la foi nouvelle. Elles ne croyaient plus aux divinités de TOlymp^ ; elles restaient fidèles au culte des. lettres : l'amour de la poésie
rattachait^ une religion surannée des admirateurs d*Homère : an fond c était le poète qa*on adorait, bien plus que les dieux qn*il avait chantés. Pour se refaire des croyances on transforma le paganisme: Tesprit philosophique s'appliqaant k la mythologie, on voulut retrouver partout, même dans les fables les plus ridicules» uû sens caché et profond : Homère n*était plus seulement le poète, c'était aussi le théologien par excellence. Mais cet essai de restauration, Thellénisme, comme on rappelle, ne pouvait avoir qu'un temps. On conçoit aisément combien dut laisser d'indécision dans les esprits ce système d'explications ingénieuses sans doute, mais souvent arbitraires. De ce paganisme ainsi rajeuni, chacun ptit ée qu'il toulnt : ceux-ci restaient phss près du sens littéral ; eeQx*lit s'enfonçaient plus ayant dans l'interprétatioii philosophique ; quelques-uns même, ne trouvant nulle part <rii s'arrêter, finissaient par entrer dans le christianisme.
bes voie» de la Providence sont diverses : elle procédé tttiftôt par des coups soudains et imprévus, tantôt par dèi dlângements successifs et presque insensibles. Dans la con^ viMion de Synésius, rien de subît, rien qui ressemble k dé renthoésiasme : sorti du paganisme, il traversa la philosophie, {)onr arriver par degrés h la foi chrétienne. Mais évé(|Ue presque aussitôt que néophyte, il dut faire le sacH; liée de ces loisirs qu*il consacrait aux occupations littéraires; tes sdocis et les rudes travaux de la vie active remplirent lé temps ùe&oxï ministère; qui fut fort court d'ailleurs. Voili ce ^u'il importe de ne pas oublier Le discours sur la Royauté, FÊ$*yptîen, la Calvitie, le Dion, le traité des Songes, oni été ferits alors que Synésins se tenait encore éloigné de l'Église. Tout lé prouve, dates et doctrines ; et il a fallu de singulières |)réoccupations d'esprit pour attribuer à un chrétien (es (BUvrés où se manifeste en caractères si visibles Tinffûetfce exclusive des sophistes et des philosophes. M. Villéfiain )tii*in^itie, sané le vouloif h coup sûr, seûfblerall ëÀéàitêi êbm errait,' îi li^én |ègèr du méinî que ^r 12
place que Synêsius occupé dans son livre, ent^e saint Chrysostome et saint Éphrem, ^ la suite de saint Âthanase, dé saint Crégoire et de saint Basile.
Mais peut-être n'est: il question que des Hymtiés;eài^ souvent on â donné k Syné.<ius le nom de poète chrétien: ^iarum musarum àeiicium, dit le docte tasaubori. Que les âymnes signalent des croyances nouvelles, cela est traî, înaisdans une certaine mesure: ce n'est pas là même inspiration qui a dicté tous ces chants. Nous n*avohs pas k ireproduire ici les arguments que nous avons déjà donnés ; il nous suffit de rappeler Tâlliancè intime, quant aux idées, de la plupart de ces Hymnes avec le mysticisme alexandrin.
Quelle part le christianisme peut-il donc, revendiquer daîas les œuvres de Synêsius? trois hymnes, ou, si Ton veut, cinq tout au plus, et les moins considérables quant ^ rétendue; les deux Catastases, deux fragments d*homélies, le discours contre And i^oniciis, et environ cinquante lettres, lès plus importantes, il est vrai : voilà tout ce qui nous reste 9e ce qu'il écrivit après son adhésion an dogme chrétien. Cela suffit sans doute pour nous laisser le regret qu'il n'ait pas écrit davantage -, maïs ce n'est paâ assez pour lè faire compter parmi les pères ou les docteurs de l'Eglise.
toutefois, h prendre dans leur ensemlilc touteà les œuvres de Synêsius, quelle idée devons nous nous former de son talent? Faut-il le regarder comme un de ces esprits supérieurs qui honorent leur siècle? Les admirateurs ne lui ont pas manqué. La plupart dés écrivains qui le citent ne le nomment qu'avec les p'us grands éloges; Tun d'eux s'élève inême jusqu'à Tenthousiasme, et dit qu'en i*écoutant on croit entendre Platon , Dêmosthènes et INndare devenus chrétiens (I). Nous avons fait remarquer plus haut parmi quels noms glorieux le fait figurer l'auteur du Tableau de Vélo-
(0 Le P- CauBSin, Éloquence sacrée ei proftûte, m, i\.
quence chrétienne au quatrième siècle. Entio Bossuet, notre iromorlel Bossuei, qui devait si bien se connaître en génie, l'appelle le grand Synésius (1). Quel éloge dans une telle bouche !
Nous ravouerons cependant, malgré des témoignages si imposants , Synésius ne nous apparaît point comme un de ces hommes qui commaDdent impérieusement Tadmiration. Quel monument a t-il élevé? Quelle œuvre, où puisse se reconnaître la marque éclatante du génie, a-t-il laissée à la postérité? Quand on a reçu du ciel la flamme divine qui fait le grand philosophe, le grand orateur ou le grand poète, on est Plalon, ou Démosthènes, ou Pindare ; on n'est pas tous les trois k la fois. Synésius embrassait trop de genres : il lui a été difficile d'atteindre à une véritable supériorité. Ce qui est vrai du corps est vrai de l'esprit : il n'est pas rare de voir la souplesse exclure la force. D'ailleurs il a manqué souvent h Synésius cette foi sincère , ces vives convictions, qui excilent et fortifient le lalent, et élèvent l'écrivain au-dessus de lui-même. La littérature, quand on la réduit aux proportions d'un badinage ou d'un simple délassement, ne saurait laisser de traces profondes : pour qu'elle devienne une puissance, il faut qu'elle soit mise au service d'une passion. C'est quand son cœur a été fortement ému des dangers de la patrie, que Synésius a rencontré ses inspirations les plus franches : citoyen devant la cour d'Arcadius, évéque dans la chaire de Ptolémaïs, il a trouvé quelques accents d'une véritable éloquence. Voilk pour l'orateur. Quant au philosophe , avons-nous besoin de redire qu'il n'a point d'originalité? Ses doctrines ne sont guère que des souvenirs de ses lectures ; aucune théorie vraiment sérieuse ne lui appartient en propre : quelques rêveries personnelles sans valeur et sans portée ne suffisent point pour lui faire
(1) Beîation sur le Quiétisme, troisième secUon, 5.
assigner une place ^ part dans Thistoire des systèmes. Comme poëte, il a été plus heureux : il n'a point suivi les sentiers battus-, ses Hymnes, malgré leurs défauts, doivent sauver son nom de Toubli : s'ils n'offrent point ces rares beautés que l'on ne trouve que chez les modèles, ils ont été. du moins les premiers essais dans un genre de poésie jusqu'alors inconnu.
Une heureuse tentative en vers, en prose un certain nombre de pages agréables, parmi lesquelles par hasard il s'en rencontre quelques-unes d'éloquentes, tels sont les titres littéraires deSynésius^ et s'ils peuvent le recommandera Tes- .time de la postérité, ils ne le désignent point à la gloire, il faut en convenir. Toutefois, après les œuvres de gf^nie, il n'en est point dont Tétude soit plus curieuse que celles de ces hommes qui , soumis tour \k tour ^ des influences diverses, témoignent des incertitudes et des agitations de leur temps. Peut-être même sont-ils en un sens l'expression la plus fidèle de la société -, car tandis que les hommes supérieurs agissent sur leur siècle et le façonnent, pour ainsi dire, les talents secondaires subissent la loi de tout ce qui les environne : ils n'imposent point leurs idées, ils les reçoivent. Synésius réfléchit en quelque sorte tout un côté de son époque : l'unité manque ^ ses ouvrages comme k sa vie. Parles vicissitudes de son existence et de sa pensée, il nous reproduit quelque image de la confusion qui régnait alors partout, dans les idées et dans les faits.
Ces variations de doctrines ont pu , autant que tout le reste, nuire au développement complet de son talent. L'esprit, en effet, ne saurait prendre une marche assurée, quand il est assiégé de doutes et d'hésitations. Les semences, et c'est b Synésius lui-même que nous empruntons cette comparaison, les semences confiées à la terre ne comblent pas de sitôt les vœux du laboureur : la plante, sortie lentement du sol, doit s'affermir et puis se couvrir de feuilles et de fleurs avant de donner des fruits. Il faut le temps et la ré«
flexion ^ouf féconder et mûrir là pensée : on trdilve les iféurâ dans nôtre écrivain ; mais on peut regretter les fruité jf)sents. Les convictions fortes et solides lui firent d*abord défaut : quand une fois il les eut conquises, à rftèufe ofjf son intelligence régénérée allait s'appliquéf a des objeâ plus graves et plus dignes d'elle, c'est là vie qiii liii matfquà. Mais s'il eût vécu, si la Providence ne Teût point retiré S peiné entré dans la carrière oâ, trop tardivement pour sa gloire, il (jjêvàit trouver un plus noble emploi de &ès facultés, qui sait si la postérité ne le compterait pas aujourd'hui pâîrmi lès noms illustres? Peut-être alors eût-il vraiment mérii^ ce titfe dé ^rand, que lui â décerné une trop facile admiration.
NOTE (Page 130).
A propos de ces deux vers :
Goarage, enfant déchu d'une race dWinel Tu porte0 sur ton front ta céleste origine.
M. Villemain a déjà remarqué qu'il y a de nombreux rapports entre les Méditations de BL de/LÂmartîne et ie$ Hymnes de Sy« nésius. Il est impossible en éflél de n'être pai frappé des ressemblances qu'offrent souvent les vers des deux poètes. En voici quelques exemples :
L'homme est un dieu tiimi^^^i se souvi^nj.des cienz* Prem. Médit. VHomme.
£|6(&XT0Ç &TXV,
Myf dXpts pâtXetv OOev d 4o^<><
Ài6à(c oupotvCs
4>UYàç dXr,Tic.
^c0tt {UT^voK. m, 706 et aqq.
Je teoherebe i»artoat. J'aspire à toli Je t'aime I Mon &me est un rayqi^.de lumière et d'amoUr, Qui, du |u]fer diviiMiélaehé pour us Jour, De désirs dév^taata loin de toi eeiMumée»
Brûle de remonter à st aource enflamméai» u Prem» Médit La Prière.
. , Que Je m'élance enfin
Yen cet être inconna, mon principe et ma fin.
Prem. Médit. VlmmorUUité.
.... Dans le sein de Dieu, ta source et ta patrie. Affranchi pour Jamais de tes liens mortels, Yas-tn Jouir enfin de tes droits étemels P Id, Id.
iïcépetai icvoiaç Apéicttai vuvoxdcv..
OOev 6 l^foaç
O^exèc icpopëcav •
opérai H^^XP^ T^
Atà ook ÂXxdc. lY, 193 et sqq.
Tout l'univers sulwiste à l'ombre de sa main ; L'être à flots éternels découlant de son sein^ Gomme un fleuve nourri par cette source immense. S'en écliappe, et revient finir où tout commente. '
Prem. Médit. Dieu.
Dans le rhythmè méme^ aussi bien que dans le fond des idèes^ on peut saisir des analogies :
Encore un hymne , 6 ma lyre , Un hymne pour le Seigneur; Un hymne dans mon dfilire , Un hymne dans mon bonheur.
Harmonies. Encore un hymne,
Mexàt voxtCcpoiTOv dp^vdv.
DdXi (Ml XCtquvc, Ou(ié. II, 1.
Combien d'autres passages encore qui révèlent ^ chez le poète français, les mêmes inspirations que chez son devancier !
Salut, principe et fin de toi-même et du monde, ^
Toi qui rends d'un regard l'immensité féconde, Ame de l'univerd. Dieu, père, créateur:
Sous tous ces noms divers Je crois en toi^ Seigneur? Et sans avnir besoin d'entendre ta parole , Je lis au front des cieui ton glorieut symbole : L'étendue à mes yeax révèle ta grandew; }a terre , ta bonté; les astres , ta splendeur.
Prem. Médit. La Prière.
De tes perfections qu'il cherdie à ooneevoir, Ce monde est le reflet, l'image , le miroir; Le jour est ton regard, la beauté ton sourire; Partout le cœur t'adore et l'âme te respire.
Ëtemel , infini , tout«puissant et tout l)on , Ces vastes attribats n'achèvent pas ton nom; Et l'esprit, accablé sous ta sublime essence, Célèbre ta grandeur Jusque dans son silence.
Prem. Médit. VImmortalité.
Gloire à toi dans les temps et dans l'éternité, Éternelle raison , suprême volonté , Toi dont l'immensité reconnaît la présence, Toi dont chaque matin annonce l'eiistence.
Prem. Médit. VHoumm.
Chaque pas te révèle à l'Ame solitaire;
Le silence et la nuit, et Tombre des forêts.
Lui murmurent tout bas de sublimes secrets.
Et toute la nature est un hymne à ta gloire 1
Nouv. Médit. La Solitude*
C'est ainsi qu'entre l'homme et Jéhovah lul-i Entre le pur néant et la grandeur suprême^ D'êtres inaperçus une chaîne sans fin Réunit l'homme à l'ange et l'ange au séraphin ; C'est ainsi que peuplant l'étendue infinie, Dieu répandit partout l'esprit, l'Ame et la vie. Nouv. Médit. L'Ange.
Sur les marches du trône où de la Trinité
Brille au plus haut des deux la triple majesté... Id, Id.
On n'entendit alors que la sourde harmonie Des sphères poursuivant leur course indéfinie; Et des astres pieux le murmure d'amour.
Qui vient finir au seuil du céleste séjour. Id. Id.
Levons les yeux vers la colline Où luit rétoiie du matin; Saluons la splendeur divine Qui se lève dans le lointain.
Cette clarté pure et féconde Aux yeux de l'Ame éclaire un monde
Où la foi nMmte sans dfort D*an sailli aspoir ton ottor palpite :
Ami , poar y Toler plus Tite»
Prenons les ailes de la mort*
fiiouT. Médit. jU Fani.
II serait facile de multiplier les citations^ mais il faut nous arrêter. Pour Sjl. de Lamartine, comme pour Syhésius,'1a poésie doit faire une étroite alliance avec la philosophie. M. de Lamartine ne s'est pas contenté de donner l'exemple; il ajTormulé la théorie : o La poésie et la métaphysique sont sœurs, ou plutôt »ne sont qu'une , l'une étant le beau idéal dans la pensée, » Tautre le beau idéal dans Texpreèsion; pourquoi les séparer? » pourquoi dessécher Tune et avilir l'autre? L'homme a-t il » trop de SCS dons célestes pour s'en dépouiller à plaisir? A-t-il » peur de donner trop d'énergie à son ftrpe ep réunissant ces » deux puissances? » ( La mort de Socrate, Avertissement.)
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J'aiei^y^ fie classer daps un ordre chronologique le^Jettg^ (leSynégius. Faute d'indications plusprécises^ souvent la com* paraison des noms, des faits, le rapprochement de certains détails, quelquefois même des allusions, m'ont servi à fixer la date au moins approximative de chaque lettre. J*ai dû tenh* con^pte aussi des différentes dispositions d'esprit que me paraissàienl révéler quelques parties de cette correspondance. Je n'ai point la prétention d'avoir toujours bien deviné : mais j'espère que si toutes les dates ne sont pas certaines, elles sont au moins vraisemblables. Les lettres se suivent assez régqlièrement, |e crois, dans l'arrangement que je propose : le lien n'en ^st plus brisé à chaque instant; et si Tordre dans lequel je les ai distrilmée^ peut en faciliter la lecture, je me tiens pour satisfait.
Ce travail comprend cinq colonnes dans lesquelles j'indique : 4* le nouveau numéro que je propose de substituer pour chaque lettre à l'ancien; T le numéro d'ordre qui y correspond dans l'édition du P. Pétau; 3*" le nom de la personne à laquelle écrit Synésius; 4' le lieu d'où il écrit; et 8"* le lieu où rèsi(fe la personne à laquelle il écrit. Pour ces deux ^erniêres colonnes, quand je n'ai que des probabilités, je place le signe d'interrogation (?) à côté du nom du pays. Enfip dans les notes, mises* au bas de la pa^e, j'explique, aussi succinctement que possible, les raisons sur lesquelles j'appuie mon opinion^
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il fin il écrit.
Herrvliea.
D*(w il écrit.
Ile de PhafM.
Alexandrie?
Id.î
CTTcne.
*Id.
là.
0& il ccriL
La Gyrënalqne.
Alexandrie.
Id?
Id.?
i • Lettie écrite de llle de Pharos, dans un voyage que Synésius fait de Cyrène à Alexandrie. Je suppose que c'est quand il allait, pour la piemière fois, assister aux leçons dllypatie. Car, plus tard, quand il se rendit en Egypte, en 403, pour y demeurer pendant deux ans, et vers 409, quand il venait d'être nommé évéque, son frère habitait Alexandrie : Synédos ne pouvait donc lui adresser ses lettres dans la Gyrénalque. D'ailleurs la description qu'il lui fiiit de llle de Pharos eût été inutile, si son frère l'avait connue, comme il ne pouvait manquer de la connaître, après un séjour à Alexandrie.
2.-3. La brièvelé de ces deux lettres permet de n'y voir que de simples billets, comme s'en écrivent les haibitants d*unemême ville. — Je rapporte la lettre à Hypatie au premier voyage que Synésins fit en Egypte, parce que, vers 407, il parie à Pylémène (L. 150, n* 83) d'un Alexandire qui semUe mwt depuis pluâeurs années, et que cet Alexandre est sans doute celui dont il est question ici. —Dans les lettres 18, 90 et 31 (u- 07, 09 et 70), écrites vers 403 ou 404, il est question d'un Théodore, d'Alexandrie, moK depuis assez long-temps sans doute : peut-être est-ce de celui-ci qu'il s'agit.
4.-&-6. Ces trois lettres, par l'analogie des idées, paraissent dater de la même époque. Synésius semble avw écrit la première au retour du voyage d'Alexandrie, où il venait de connaître la célèbre Hypatie : H «o» (koftaBSTiÂç &v \ «o(i|oic 82&vi)oe
xtfi «pn^Qisc xarfhr^'f5|i6vo; Tûv xfy, «^Obosocpta; ^p^^v (L. 137). Cet Her-
culien, avec lequel Synésius entretenait un commerce de lettres philosophique, n'était point d'Alexandrie, comme nous le prouve l'expression Tf,v e^.v èso$«((Jxv. Nous ne voyons nulle part de quel pays il était. Peut-être apparlenait-il i la Cyrénaîque,
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comme Synésius, dont il aurait été le compagnon de voyage. Qaoi qu'il en soit, il se fixa plus fard à Alexandrie. Y demeuraitil déjà quand Synésius lui adressa ces lettres? Je le suppose^ d'après ce que dit Synésius des peines de Tabsence.
7. Cette lettre^ où respire une vive tendresse, est adressée à Stratonice, sœur de Synésius, et à son mari. C'est sans doute par erreur que la suscription porte à Théodore ; car ailleurs (L. 75, n^76) Synésius donne le nom de Théodose au mari de cette sœur^ alors établi à Constantinople comme garde du corps de l'Empereur. Point d'indication précise ni de date ni de lieu pour cette lettre. Je suppose qu'elle est écrite de Cyrène d'après Fexpression xaxà div ii6Xiv. Et comme il n'est pas question de la fille de Stratonice, dont Synésius parle plus tard (L. 56^ n"" 56), et qu'il chérissait beaucoup, la lettre date, je pense^ des premières années du mariage de cette sœur!
8. Aucune indication, si ce n'est que Synésius habite au bord de la mer; car il vient de louer un vaisseau pour son ami. Je place cette letlre avant le temps de son ambassade, parce qu'après son retour de Constantinople, Synésius semble avoir résidé ordinairement plus au midi de la Pentapole.
9. Ëvoptius, frère de Synésius, habitait ordinairement, comme beaucoup de lettres nous l'indiquent, Phyconte, port de mer assez fréquenté. C'est là sans doute que Synésius, de l'intérieur de la Cyrénaïque, lui écrit pour lui recommander de le prévenir quand il y aura un vaisseau prêt à partir pour Athènes, où il n'a jamais été, où il veut aller. Ce voyage à Athènes doit avoir été fait avant l'ambassade de Constantinople : car Synésius, jeune et avide de science, désirait visiter les écoles de philosophie ; et après 400, époque où il revint de Constantinople, nous suivons assez bien sa vie, et nous ne voyons point en quelle année on pourrait placer ce voyage. Synésius parle de s'affranchir des maux présents, tûv «ïtap^vxwv xaxwv. Peut-être s'agit-il de la guerre : dans ce cas cette lettre serait de 395, époque où
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les Ausuriens et las Maoàtes^ au rapport de PhUostorge, fir^t des incursions en Libye,
40. Synésius écrit de TAttique. Ce voyage est postérieur sans doute à son premiar séjour à Alexandrie, car il parait connaitre Hypatie : Ni>v ^ o\Sv iv xolc xaS' 'J^iuk XP^vok ixf^vwi Tpécpu x«<
liM3. Pœménius emporte les regrets de la CyrénaMpia (L 138). — Chilas vient d*ètre mis à la tète des Marcomans JL. liO). — Nous ne voyons aucune moition ni de ce magis* trat ni de ce général dans les nombreuses lettres écrites après Tan 400^ lettres ai pleines de faits pour Thistoire de la Çiftèsmque. Je oondus donc que Synésius dut écrire cas lettres avant 397^ année où il se rrâdit à Goostantinople, peur n*en revenir qu'en 400. — Le Jean dont U est question (L. 140) ne doit pas être confondu avec d'autres personnages du même nom auxquels Synésius adressa plusieurs lettres. Celui-ci est peut-être le âh von de l'empereur Arcadius et de Timptottrice Ëudoxie^ le eomte Jean, que la malignité puMique, s'il fimt en croire Zo^ zime (liv. V), nommait le père du jemie Tbéodûse.
13. Synésius charge son firère de saluer pour lui Hypràe : la lettre a donc été adressée à Alexandrie. Pour trouver l'époque oè ellea été écrite, suivons le rédt de notre auteur. U s'embar*^ 'que un vendredi, aborde à un havre le samedi, quatre heures après le lever du sdeil, -k^ âpa< sTmu xsnapaic. llsy restent deux jours, lui et ses compagnons, ^ Kfic lici|jus(va>rcE< ^(jipac. Puis ib se rembarquent au lever du solol; le tendemain soir, le vent les quitte : ee jour-là, dit Synésius, était le treizième du mois finissant, liv |«lv oxSv TpcoxanSexâtii ^vovToc. Et de plus la nou* velle lune allait arriver cette nuit même, ^ oovtôou «&v 4ot4* pmv.M — vJ^v auv<>$ix;j|v viSxxei.
D'après ces données, voici le calcul du P. Pétau. il suppose d'abord que le samedi n'est point compris dans les deux jours
TO
de TMfih^i et que Synérius est retté le dimanche et le lundi dans le havre où il avait abordé. Il en repart donc le mardi, et conanoe c'est le lendemain soir que le vent tombe^ un peu avant la nouvelle lune» il suit de là que c'est dans la nuit du mercredi au jeudi que cette nouvelle lune a dû arriver. Quant au treizième du mois faussant, le P. Pétau l'explique en disant qu'il s'agit d'un mois égyptien, et que c'est le treizième jour avant la fin, c'est-à-dire le i8, les mois égyptiens étant de trente jours. Or il y a eu nouvelle lune le mercredi, 14 septembre 410, dans la soirée ; et de plus, si l'on fait commencer la journée au coucher du solei^ le i8 du mois de Thoth égyptien commençait ce jourlà, noercredi, au soir. C'est donc au mois de septembre 410 que cette lettre a été écrite. Et le P. Pétau attache à cette date une grande importance : car il trouve dans quelques expressions de la fin de cette lettre, expressions assez vagues, du reste, et qu'il interprète arbitoairement, la preuve que Synésius, en entrant dans l'épiscopat, déclare renoncer à sa femme.
Ce calcul n'a point convaincu Tillemont, qui le rejette d'après les raifi(H)s suivantes {Histoire ecclésiastique ^ t. Xll, p. 687) : 1*" Le jour oh Synésius est sorti du havre où il était descendu ne peut s'entendre que du lundi; or le P. Pétau veut que ce soit un n^rdi; sa supposition se trouve donc fausse d*un jour, ce qui la ruine entièrement. V La journée égyptienne ne commence point au coucher du soleil; Synésius même remarque, comme une chose particulière aux juifs, qu'ils joignent la nuit au jour suivant. 3" 11 est difficile d'admettre que TpioncatSexàxn <pd(vovTo<; soit le 18 du mois ; car on a peine à se persuader que les Grecs comptassent à rebours comme les Latins, et qu'ils commençassent la fin du mois (peCvovxa avant le 21, puisqu'ils avaient (i^va l<rc(i(uvov, qui était le milieu du mois depuis le 11 jusqu'au 21 (Tillemont se trompe : jx^va loràjnevov est la première décade du mois; la seconde s'appelle jx^iva jjLe(Toi)V»ca). De sorte que tpioxatBexitv) (petvôvtoc devrait être le 33 du mois, ce qui peut se dire en joignant nu dermer mois appelé Mesori les cinq jours intercalaires que les Égyptiens ajoutaient pour faire l'année con)plète de trois cent soixante-cinq jours; et ainsi ce treizième jour du mois finissant sera le 26 d'août, qui se rencontrait le mardi, vers ce temps-là, en 396, 402 et 413.
Pour que cette supposition de Tillemont eût quelque valeur, il faudrait que vers le 26 août des trois années qu'il indique, il y ait eu une nouvelle lune, ce qui n'est point. La plus rapprochée de cette date du 26 est celle du mois d'août 396, qui a dû arriver le 21 . La conjecture de Tillemont tombe ainsi d'elle-même. Quant à cette objection que les Grecs ne comptaient point à rebours, comme les Latins, elle n'est point fondée. Le scoliaste d'Aristophane (Ad nubes^ v. 1131) explique l'emploi de cette interversion chez les Grecs pour la dernière décade du mois, et indique même ivSsxàTT) cpOCvovxoc comme signifiant le 20. Que si l'usage n'était pas à Athènes, de remonter ainsi Jusqu'au 18, on conçoit cependant qu'au iv* siècle il ait pu en être autrement des Grecs d'Alexandrie, qui avaient adopté la réforme de Jules César. En empruntant aux Romains leur calendrier (à part quelques di£rérences peu essentielles), ils avaient pu aussi leur emprunter la manière de compter les jours du mois. —Quant à l'expression StSo ^fiç ^(jipaç èiEijjiECvavTEc, le P. Pétau Ta bien comprise : il s'agit évidemment des deux jours pleins qui suivent le samedi.
Tillemont nous semble donc dans l'erreur sur ces divers points : mais la seconde objection qu'il adresse au P. Pétau nous paraît sans réplique. Il y a eu nouvelle lune le mercredi 14 septembre; mais ce mercredi, jour où les voyageurs se virent en péril un peu après le coucher du soleil, étdt le 17, et non le 18 du mois de Thoth égyptien.
Il faut donc chercher une autre époque, et trouver un jour qui soit à la fois un mercredi, le 18 d'un mois égyptien (car Synésius compte toujours par mois égyptiens, Y. L. 36 et 13^ n"" 35 et 138), avec une nouvelle lune dans la nuit du mercredi au jeudi. Or de Tan 390 à l'an 410, le mercredi, 13 mai 397, dix-huitième jour du mois de Pachon, est le seul où ces trois conditions se trouvent réunies. C'est donc à cette date que je rap-. porte la lettre^ 4.
J'ai dû m'étendre un peu sur ce sujet : car quand il s'agit d'un P. Pétau ou d'un Tillemont, qui font autorité en matière de chronologie, on ne doit point rejeter leur opinion à la légère. Mais quoi qu'il en soit de tous ces calculs, le ton général de la lettre me paraît prouver, indépendamment de toute autre considération, qu'à l'époque où Synésius l'écrivit, il ne pouvait être
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évéque. Tillemont l'a justement remarqué : a L'air en est trop D gai et trop enjoué pour un homme qui vient de recevoir un » ministère que Synésius ne regardait qu'avec frayeur.» Ses plaisanteries, au moins légères^ sur les femmes, sur .Priape, plaisanteries d'un goût que nous ne trouvons dans aucune autre lettre, témoignent, ce me semble, de la jeunesse de notre auteur. Raison de plus de rapporter cette lettre au temps que j'ai in^ diqué.
14. C'est à Gonstantinople que Synésius connut Aurélien. Ce dernier sans doute avait été sur les rangs pour occuper une haute dignité que Synésius, dans l'intérêt .de Fempirei regrette de lui voir échapper. Or Aurélien fut préfet du prétoire, en 399 et en A0% et consul en 400. Est-ce du couisulat qu'il s'agî4 ici ? Je ne le pense point : le consulat, titre purement honorifique, ne conférait plus de pouvoir, réel. C'est donc à la prétécr ture du prétoire que Synésius fait allusion. Aurélien, très-^proH bablement, n'avait encore jamais été chargé de ces importaqtes fonctions, comme semblent l'indiquer ces mois : Ootwo x9\ itpo-
woicf, p.£X&i Pa>p«((ji>v, àXXà [x&XrJffei itoxà xal opx &iç ânav o'ucoupij^ouviv
ol xà xoivà.awÇetv 8uvàjjL£vot C'est donc- à Tannée 398, pendant le séjour de Synésius à Gonstantinople, qu'il. convient de rapporter cette lettre.
io. Lettre de remerdments écrite sans doiïte v^rs .la fin de 400, au nom des villes de la Pentapole> pouir les service» qu'Aurélien venait de leur rendre en aideot Synésius date l'accomplissement de aa mission* Nouvellemea^ reatré, je pense,* dans laCyrénaïque, Synésius charge Auréliea de Bàtuer pobr lui son fils Taurus.
i6.*i7.*i8. Lettres écrites dans la Cyrénaîque, mais sans indication précise ni de temps ni de lieu. Je crois toutefois qu'il feut les rapporter à la guerre que Synésius retrouva à son re^
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retour. Il h^était pas alors encore marié ; ainsi quand il énumère les objets pour lesquels il doit se battre^ il ne parle ni de femme ni d'enfants : ÔTtlp x^paç, liàp Upûv, ôitlp v(J[xa>v, biàp xTy|(i.iT(ov (L. 113). Évoptius habitait alors sans doute Phyconte ou les environs, car il n*est fait aucune mention de personnages d'Alexandrie. La lettre 104 ne respire aucune crainte sérieuse; l'ennemi paraît encore éloigné. Lé danger parait ensuite plus pressant (L. 113 et 1^1).
19. On est en guerre : «x^X-^^ ^^"^ ^ icéXs^xoc oS Sfôcoon. Depuis le retour de Synésius^ c'est le troisième vaisseau qui part pour Gonstantinople : \wzà t^v i^x^v Ixet^v diicoSY){Ji(aev TpCxov tootovI 0t6- Xov ii vatSc eU xàiti 8p^< x'^?^ orèXXeTat. Il Semble que la guerre commence à laisser à Synésius un peu de repos.
90. Point d'indication de date, mais assez peu de temps ^ je suppose, après le retour de Sytiêsius, qui recommande à Aurélien son cousin Hérode.
81. Lettre philosophique qui semble, par les protestations d'amitié qu'elle renferme, dater des premières années de la liaison de Synésius avec Pylèmène. Cette liaison se forma à Constantinople; et il semble bien que la lettre 61 (h'' 19) est la première que Synésius adi^essa à Pylèmène après son retour en Cyrénaïque.
â2.*â3. Synésius annonce, idans tes deux lettres, l'eiivoi d*ïm ouvrage qui, je pense, est V Éloge de la calvitie. Peut-être lé emnposait^il ou Pavait-il déjà communiqué à son frère quand il écrivait la lettre 104 (n* 16), caf il Ait des allusions à la chevelure : oôWç xojjrti'ttîÇ Ç*tK; ttô iJrtj'ftCÇét&t.... — ÉvOtt oôfilv Ijv afir- Xwv >t(J{jLTi<. Nicandre et Pylèmène habitaient tous deux fcîonètantinoplet comme on te voit {^ar le^ lettrés qui leur sont adressées.
94. Cette lettre, dans laquelle Syuésitis vanté et reeomtniihde Aaastase à Pylèmène, d<»t étm BoMâ^vè à loéMâ qui mus
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montrent Anastase en crédit à la cour (L. 43 et ^, n"* 32 et 81). Synésius se plaint de n'avoir pas encore joui des immunités que lui avait accordées TEmpereur. La lettre, autant que je puis le conjectunsr, doit dater de Fànnéé «{ui suivit soti retour^ c'est-àdire de 401.
i5. Aucune indication de date. Synésius dit seulement qu'il vient de recevoir de Constantinople des lettres du printemps^ :^yâ< èict«*coXdk>— tout un paquet, <paxéX<{> YP^f^ixàTcov. Ces lettres ont-elles été écrites au printemps qui suivit son retour? Je le suppose, d'après cette idée que c'est à l'époque la plus rap^urocfaée de son voyage à Constantinople qu'il dut recevoir le plus de lettres d'habitants de cette ville.
96,-27.-S8. Ces trois lettres, où se retrouvent des idées et des s^atiments analogues^ peuvent se rapporter à peu près à la même époque : d'ailleu^ les deux premières paraissent avoir été écrites ^ aivoyées en même temps : u^ 6«o(iioT)c el SiootoiuotÇ iwTvt hnmoÏMif My^pS^ (L. 141 ). Dans cette même lettre, 8y» nésîtts réclame à Herculien un ouvrage qu'il lui a envoyé. Alt&
ScoXi^etou. Ciet ouvrage parait être l'hymne troisième, qui corn* mence ainsi : A y* H^'» i'^X^ ^^ comme dans cet hymne Synésius parie de sa récente ambassade à CoDstaBtiDQple> il est dair que la lettne 141 a été écrite après soii^ lelour. La <late probable de la composition de l'hymne peut encore sari^dfm^»» dieation (V. page 106).
âB««aO« Lettres écrites à peu |^ès dan^ le m^j» tempe^ Sf^ jMm vit dans la solitude. U engage Pyti^^œà: sa livr^ il» philosophie et à abândonaeif le bfùrreati (h. 101 )(:Pylémène ào*eudHe mal sam âoula eea ctbi8oik> etiin ditiqiie'js'i) a'a{qdii[uè k l'éloquence f.e'etffiouij safendie.ulitoàsa<^ittnertt^ Sjrttériiis.
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se justifie (L. i03), du reproche d'avoir voulu , dans la lettre précédente , se jouer de son ami.
3i.-32. Lettres du ménïe temps ^ car dans l'une et dans l'autre Synésius recommande le même Sosena. Anastase commence sans doute à acquérir du crédit.
33.-34.-35.-36^37.-38.-39.-40.-41.-42.-43. Quoiqu'on ne puisse déterminer exactement la date de ces lettres, on peut les rapporter cependant à peu près toutes à la même époque. Synésius parait vivre tranquille, d'abord à Cyrène, puis à la campagne. Évoptius habite encore Phyconte , d'où il alla bientôt s'établir à Alexandrie (V. L. 55, n? 55). Dans la plupart de ces lettres, qui ne sont presque toutes que de simples billets comme om s'en adresse entre voisins, Synésius charge son frère de quelques Commissions, ou lui donne quelques nouvelles souvent trê^|[;ourtes. Nulle part il ne parait mariée et il n'est point qûêstîdti dfe guerre.
" '41: Sytlëéiuë demande à son frère les nouvelles qu'il a rappôlAéeU de' PtoIéfAals. Même date que pour les lettres précédêti^s; et pour lèfs lîiêtâes raisons.
45. Cette lettre me semble avoir été écrite dansle temps où Syâéshis vivait eti repoé' à' là campagne, uniquement occupé de scSéinée et de philosophie', fl ^femanàe à Hypatie un hydroscope, instnmient' dont U 'avait besoin, sbit pour faire quelque expérienlce; soit, comme lé suppose Pierre de Fotnat, qui en a donné la description, pour- connaître le poids de i'eau dont il
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devait se servir étant malade. Le Journal des savants ( 20 mars 4679), dans un article sur les œuvres de Fermât, explique ainsi ce passage de Synésius : « Gomme nous avons perdu la figure » et Tusage de cet instrument avec une infinité d'autres belles » choses que les anciens avaient inventées^ nos savants et nos cu- » rienx se sont donné beaucoup de peine pour comprendre quel » était cet instrument dont parle Synésius. Le P. Pétau, pour ne » rien dire de tous les antres qui ont donné chacun leur expli- » cation, avoue qu'il ne le comprend pas; il soupçonne pourn tant que c'était un instrument qui servait à niveler les eaux^ » ce qui n'est pas Taffaire d'un malade. Mais M. Fermât a sans » doute trouvé le véritable sens de Synésius , lorsqu'il dit que n c'était un instrument fait en cylindre, pour examiner et con* i» naître le poids des différentes eaux; car, en le mettant dans » l'eau , il y enfonce plus ou moins ( ce que Ton connatt par les n lignes horizontales qui sont marquées le long du cylindre ) , » suivant que les eaux sont plus ou moins légères. »
46.-47.-48. Ces trois lettres ne portent absolument aucune indication de date. Je conjecture toutefois, d'après le style, que; Synésius était encora philosophe. Héliodore paraît avoir été un homme en crédit. 11 habitait sans doute Alexandrie, à l'époque où Synéâius vivait dans la Cyrénaîque : H (pv^fAiQ Xi^^t 8iSva{o6«i£ n isoXXà iTopà Tf}) vûv ^ovxt trjv Âc^UTtrCcov dp^njv (L. il7 ).
49. C'est à son voyage à Constantinople que Synésius avait connu Troïle. Comme cette lettre ne renferme que des nutximes philosophiques, je la suppose écrite, ainsi que les précédentes, à l'époque oii Synésius , libre sans doute de tout autre soin^ bq songeait qu'à la. philosophie» c'efit-à-dire vers 402 ou 403.
80. Syiîésius vit tranquille dans les champs : il envoie un cheval qu'il a élevé à Uranius de Nysse; car il compare les chevaux de ce pays avec ceux de la Libye.
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51.*M2.-53.-54* Ces quatre lettres ont dû être écrites à datei assez rappraehées c même tomr d'esprit> mêmes idées. Ici en* core Synésius parait s'être entièrement livré à la philosophie. H n'est pas encore marié : « En dehors de vous tr^s (Herculien n et deux autres amis)^ rien de ce qui est ici-bas ne m'est pré-
* cieux^ » dit-'il. è^w, èxxftc *^i tptttu^c ôfx&v, o^Sév èmv àvOp(&« mvov t{(jliôv (L. i43). La lettre 446 a été écrite peu de temps après la 144*; car je trouve dans l'une ; nepl «où k^jm^toc èfe^pà^ ^fitc 8t' oôpmxCvw^ et dans l'autre : T&v notp' OupoixCyoo SoOsio&v iittotoXâv.
55. Évoptius alla , à deux époques différentes^ s'établir à Alexandrie. Gomme il était encore dans la Gyrénaïque au mo« ment loù son frère revint de Constantinople> et qu'il pandt y être reKté jusqu^après la guerre , c'est-à-dire vers 402, je pense (fuë c'est à cette époque qu'il alla , pour la premi^e fois, s'è* tablir en Egypte. H n'y resta pas longtemps sans doute c car Synésius, qui avait quitté lui-même la Gyrénaïque en 4Ô3, lui écrit d'Alexandrie. Vers 408 ou 409 {MTobablement ( eair de 404 à 407 plusieurs lettres lui sont adressées à Phyconte on dans les environs), Évoptius retourna à Alexandrie: c'est là que Synésius, au moment où il vient d'être élu évêque, lui écrit. Auquel de ces deux voyages se rapporte la lettre 557 Les idées mythologiques qu'elle renferme me font crmié que c'est au pre^ miel*. Peut-être d'ailleurs Synésius eût41 fait rilusiên à sa &mille, «"H avait été déjà marié.
* 56. Synésius ise plaint qu'Évoptius ait ethmené leur nièoae
* Quand tu t^es éteigne a^c eU8> lui dit^il, fai pei^u tout » ce que j'aimais. » Ntîti Sk Anima xà ftXa <^&i. S'il avait eu alors des enfants, ce langage ne s'eaipliquerail guère. Ainsi la lettre a dû 0tre éciîté peu 4e temps après le preduiw départ d'Évoptius.
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57.-58.-59. Ces trois lettres datent à peu près de la même époque. Évoptius venait de partir, chargé d'une lettre pour le comte (Pœonius, sans doute), et Synésius se proposait d'aller lui-même à Alexandrie dès que sa santé le permettrait : Éitsôrjxa t^ Seffit^ {Mi> T^ d8sX(p$ itpàç aÔTÔv (xàv K<5jx7)xtt) YpdfxpxTa., . Èàv ktaa^^'ktù, lid tî^v AXeÇdvSpEtov eôOîx tsfjLat (L, 98 ). — Dans la99«, il suppose que la lettre qu'il a écrite pour le comte est entre les maind d^Olympius : TÇ k6|xîjt( ft Soûvw â yb^pd^a «ôt&ç Soxi(xà98tÇy 8!fc6 (»;. Enfin, d'après la 91% il semble qu'il est tout près de fcire ce voyage, qu'il annonçait comme un simple projet : Mi^ icpœÇiX^otc itph &v àXXi}Xo(c IvdS^w^v. — La lettre 98 est certainement postérieure à la iA9^ (n° 5i), dans laquelle il dit qu'il il'â pas fencore écrit au comte : T^v eao(jL(4<Ttov Kéit.ri-za izpévenzz, trpiç 8v aôtôirpoac&TTCoç icotsSj6at Trpoffpij^tç laoToTç oôx è7ceTpé4'*[«v . — Et la 99* à été écrite après la Hi'' (n^ 53); car dans Tune nous voyons qu'un certain feion vient d^arriver chez Synésius : Hpocw^ôpedct oë it3l< jxoo t oTxoç, TrpooYsvopivoo aÔTiJ) vûv xal i^Cwvoç (L; 144) I et dans l'autre, Ision est nommé comme une des personnes de la famiHe : ndvTec o\ t^^ aÛTf^v ^(mv olx(av otxoûvTe<;,
è( fticàvtcov '8k (jidiXttfta ô <shç îaltov ( L. 99 ).
60. Synéshiâ est à Alexandrie depuis quelque temps : Nuv 81 ïyéi piv, t^x?!^ ttvl ^p))9i{jLevocy iitl tt^v AXeÇàvSpstav dTreSTÎfjLTjaa.
Bi.-6S. Lettres écrites la première année du séjour dé Synéshis à Alexandrie. Il était déjà dans cette ville, car il dit à Pentadius : « Si je suis importun , ferme-moi ta porte. » ôrav &(p{x(i>(XQet Tcapà ak 8^ev akiaffiiievoç, itpiJataTrs toÏc ÔTTr^pixatç ItciÇo- Yœdâ! jjioi xoità ToiS irpoffwicou xàç OiSpaç (L. 29). L'année suivante, il fut témoin de l'entrée d'Euthalius, Augustal à la place de Pentadius (V. L. 127, n* 64).
Synésius se maria à Alexandrie et y devint père, comme
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il nous l'apprend lui-même en plusieurs endroits (V. L. 18 et 408, n** 67 et 110). Il dut aussi y composer son Dion^ puisque dans cet ouvrage il s'adresse au fils qui va lui naître. — Or ii communique maintenant à Hypatie ses deux écrits, réceounent achevés , Dion et le Traité de$ Songes.
M. Évoptius était retourné à Gyrène. Synésius lui écrit pour lui annoncer qu'Euthalius vient de succéder à Pentadius, ea qualité de préfet d'Egypte , vers 404 apparemment.
65, -66. Ces deux lettres se rapportent au même fait, au meurtre d'Êmilius qu» la voix publique attribuait ii Jeuoi, Or, à cotte époque, Synésius était absent : « Je t'évitrarais la honte »» de te dénoncer toi-même, si j'étais près de toi, » el èyà) «apàv Mx^ytfi^ (L. 44). Et en écrivant à sonirère, il se félicite d'être éloigné de Cyrène : S4v<k ht H^khc Pt^")^- ^ xpdnoc 4|iic icpà toû •c^itou Stc^xtosv..,. (i&xa((XkK oRo^iJib (L. 50). Dans la lettre à Jean, il paile de ses enfants, tûv icsucuov xûv èpoorcw.. Ailleurs (V. plus loin, L. 48, n* 67), il dit formellement qu'il avait eu plusieurs enfants à Alexandrie ; et cependant» dans une lettre écrite après son retour ( Y. L. i3i» n* 75)^ il ne parie que d'un seul fils. Goounent résoudre cette diflSculté? Je l'explique^ en supposant que de ses deux fils, l'un, était né^ l'autre près de naître* Synésius considérait déjà comme vivant celui qui vint au monde vraisemblablement à Cyrène» mais qu'il attendait déjà dès Alexandrie. C'est ainsi que dans son Dion il parle à l'un de ses enfants qui n'a pas encore vu le jour*
67.-68.-69.-70. Lettres écrites pour recommander, au nom du sénat d'Alexandrie, un sénateur qui se rend dans la Gyrénaîque pour recueillir les impôts. Comme il est question des enfants de Synésius ^ ô $stv«i po*s>Xs*jrr«^ |jlsv èon rnksuK èv t^ xoùc
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icatSa; lYevvTjaàfjLTrjv (L. 18), ceS quatre lettres, ainsi que les deux précédentes, doivent dater des derniers temps du séjour de Synésius à Alexandrie , c'est-à-dire de la fin de 404 ^ puisque^ d'après notre supposition, le second de ses fils naquit dans la Pentapole.
71. Synésius revient d'Alexandrie, où il a passé deux ans; on lui remet plusieurs lettres de Troïle : Tri uarp^oi 8s ÏTz\.h\^i^(s^^ àiizh T^ç AÎ-yiSTiTOO, xal 8uoïv èvtauTwv èTriaxoXàç à'jjLa àvBYvwxtGç.
72. Les Barbares renouvelèrent leurs attaques vers la fin de 404 ou le commencement de 405. C'est de cette invasion , et non de celle de Tan 400, qu'il est ici question ; car Synésius paraît maintenant marié : Ojxdore ^^wpTJaojxev toIç èx^poïç, ûirèp TiafSwv, uTtlp Yuvaixwv. Cette lettre semble dater du début de la guerre : Synésius annonce rapproche de l'ennemi dont on n'a pu encore arrêter les progrès; car rien n'est organisé pour résister. Plus tard , il énumère les moyens de résistance.
73. Aristénète fut consul en 404. Cette lettre écrite peu de temps après son consulat date donc des premiers mois de 405 . X6lc
xaî TtpiÂTjv ïtà xS)V ëvaY)^oc ôicàTcov , ûv àrsp^c laxtv IpiaraCvsToç. — Olympius est en Syrie, comme nous le voyons d'après la fin de la lettre. Cyrène est assiégée.
74.-76. Cyrène continue d'être assiégée. Synésius se plaint vivement de la lâcheté du général Céréalius. Il gourmande aussi son frère qui se cache à Phyconte. Il a un fils : Ei II irpèç ti?,v Yvivoïxa xal xô iratSCov ocreYXTOç Idojxat, toûto 81 oô acpoSpa StsYlf^^" [xat (L. 132).
76.-77.-78.-79. Point de date précise pour ces quatre lettres. La 118% la 119« et la 131" ont dû être écrites en même temps; car il recommande dans toutes les trois son cousin Diogène ,
-2ÇÇ-
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en faveur duquel il prie Troïle d'agir auprès d^Anthémius. Dans la 75*, il invoque aussi pour son beau-frère la bienveillance du même Ânthémius. Or^ comme Ânthémius ne fut piéfet du prétoire qu'en 405^ ces lettres n'ont pu être écrites plus tôt. Je ne pense pas non plus qu'il faille les reculer au delà de 406 ou de 407 ; car Diogène , sans doute après avoir obtenu justice à Gonstantinople , semble avoir été dans la suite chargé de fonctions en Syrie , et c'est là que Synésius lui écrit pour lui reprocher de le laisser des mois entiers sans aucune nouvelle (Y. L. 23^ n*" 96). Cette dernière lettre paraît antérieure à répiscx)pat de Synésius : elle daterait donc au plus tard du commencement de 409. Or il me parait difficile de ne pas mettre un intervalle d'à peu près deux ans eptre l'époque où il recommande Diogène à ses amis de Gonstantinople et le moment où il lui écrit en Syrie.
80. Lettre écrite un peu après les précédentes» car il parle de Diogène qu'il a recommandé peu de temps auparavant : II(x&i)v
écTuaat "^iypoLtfùLj (pcbc&XXov èiciTCoXcôv AtoYâv&t Souc,
81. Il semble qu'Anastase venait d'être nommé précepteur des enfants de l'Empereur : c'est ainsi du moins que le P. Pétau explique ces expressions : Maôùv ta yipMaâ naiSCa, «c^ «où ^ aùÀiù^ (pcDv^^ v6(jL({) aoi Tzat^ia y&v6|I£vo(. Il ne peut être question que des enfants d'Arcadius^ mort en 408. Ainsi cette lettre daterait au plus tard du commencement de 408^ époque où Théodose le Jeune avait environ neuf ans.
82. On vient d'annoncer à Synésius que Pylémène est pacti pour risaurie^ où il se proposait d'aller. Comme la nouvelle n^ parait pas encore bien certaine , Synésius écrit à la fois à CoB? stantinople et en Isaurie.
83.-84. Pylémène est à Héraclée : OûBl t^v o^v HpixXetftv «y^^ xoov oT|jiat yeifovsvat Toû irap' ^[mv <ptXoao<pTii<javTO< AXe^dySpou (L. tSO).
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— Kpektiov h «riic «orpttoc lp«i>< Iy^ve-w (L, 184 ). Dans la lettpo i34, Synésias avait invité Pylémène à venir habiter avec lui en Cyrénaïqne; il fait allusion au désir qu'il avait eu de partager avec lui sa demeure et ses études : oTBa (j.évToi ouvopYidiffat ooi ta ^iXo90(p(a« s^^v 1C0TS 9rotY}aà{A8Voç (L. 151).
85.-86. La guerre venait sans doute de recommencer. 8ynésius a plusieurs enfants ; il les recommande à son frère : Èm^ xi^ircd) ffol tcûv nttiSCcDv èirtfwXTjB^vai (L. 108). — Il prépare des armes (L. 108). — Son frère, en lui répondant, blâme sans doute ces préparatifs ; car Synésius se justifie dans la lettre 107«
87. La guerre continue toujours. Synésius rend compte d'un engagement qui vient d'avoir lieu. Faute d'indications plus pré* eises, nous rapportons à cette guerre^ plutôt qu'aux précédentes , la lettre 1^ , parce que le ton nous en parait déjà res« pectueux à Tégard des prêtres, comme il convenait à u» homme qui de jour en jour se rapprochait du christianisme.
88. La guerre n'est point finie. Synésius dit que ses terres sont occupées par Fennemi qui s'en sert comme d'une citadelle eontre Cyrène. Il a plusieurs enfants, v:^ djv tu>v «atSdDv jxoj ftw- «v^pCay. Il est en querelle, pour l'administration de la cité^ avec Julius et les hommes de son parti.
89.-90.-91. Ces lettres, extrêmement courtes, ne portent aucune indication de date. Le Jean dont il est question me semble être celui qu'on accusait d'avoir tué son frère. Il était lié avec Julius (V. L. 50, n' 66), et ce Julius avait pour lui (V. L. 95, n*' 88 ) l'appui du gouverneur. Or comme Synésius venait de se brouiller avec les gens de ce pai^i, je suppose qu'il fait allusion aux craintes qu'une conscience troublée devait inspirer à Jean (L. 2) , et qu'il l'engage à ne point abuser de la faveur du gouverneur (L. 63,64).
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9^. Synésius félicite Théotime d'avoir obtenu Tamitié d'Anthémius. Ânthémius^ comme nous Tavons déjà dit, avait été nommé préfet du prétoire en 405. II semble qu'il en exerçait les ' fonctions depuis un certain temps déjà quand Synésius écrit cette lettre.
93.-94. Aucune date précise. Nous voyons seulement (L. 448) qu'Oiympius était en Syrie : Ka( ors 8k àçtrjfjLt t^ç ffuvxàSetoç' ou8l y^p £tSpoi< è7ct(jiEXè< xaTO((p&iv elç Ta EupT^vaicov èir(vsttt. Or il ne parait y avoir été qu'après le voyage de Synésius à Alexandrie, puisqu'un peu avant de partir Synésius lui écrivait : « Ne t'en va point avant que je ne t'aie vu » (V. L. 97, n** 59]. Je pense donc que la lettre 148, où Synésius raconte sa vie à la campagne, a été écrite dans un des intervalles de paix que laissaient les Barbares. La 149^ me semble un peu postérieure ; car d'après les expressions que nous venons de citer (L. 148), Synésius paraît n'avoir encore rien reçu de son ami, tandis que dans la lettre suivante il le remercie de ses dons : ^<rac 81 inixi; kkI oT; direarei- Xa;, ànavxa yàp èxo(jLtaà{xe6ft«
95. Synésius reproche à Simplicius de l'oublier depuis qu'il est dans les honneurs. Cette lettre semble donc postérieure à la lettre 134 ( n"* 80), où il l'appelle magistrat distingué, son ami.
96. Synésius se plaint à Diogène qui depuis cinq mois ne lui a pas écrit. Diogène était en Syrie : Toioî>t<5v itrrtv i^ SiSpwv Tpu«p^ (V. L. 118, n*» 77).
97. Pylémène, qui était allé en Isaurie (V. L. 71 , 150, 151, n'' 82, 83 et 84), vient de revenir à Gonstantinople : KoX&c tcoisIc eU t^v 'é/ouaav -rèv ^oujùàùl 7c<5Xtv sitaveXôtiiv. Cette lettre paraît avoir été écrite de Cyrène : « Tu me serviras à Gonstantinople, dit » Synésius, d'intermédiaire pour recevoir les lettres que j'y en- » verrai et me faire passer celles qui me seront adressées, »
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98.-99. Ëvoptius était sans doute retourné sie fixer à Alexandrie, où il habitait , quand Synésius fut élevé à Pépiscopat. Son fils Dioscore ou Dioscure (car la différence des deux noms, Aio(rx^pioc, Ato9xoiSpio< ^ semble bien venir d'une erreur de copiste) y ne l'avait point suivi en Egypte : il était resté chez son oncle qui rélevait. Dans ces deux lettres Synésius rend compte de ses progrès, et il ajoute (L. 53) qu'il vient d'associer ses propres fils aux études de leur cousin : ils étaient donc déjà d'un certain âge y et ces lettres peuvent se reporter vers la fin de 408 ou le commencement de 409.
iOO.-iOl. -402.-103. -104. Ces lettres sont toutes écrites pour recommander un certain Gérontius^ parent de mes enfants, dit Synésius : Oti fj.oi Ta>v icaiSCuv auY^eviJc lortv 6 OaofjLaTcoc rep<SvTto< (L. 83). C'est probablement par suite d'une erreur de copiste que quatre de ces lettres portent la suscription : A son frère. Elles ont dû être adressées à différentes personnes.
105.-106. -107. Pour ces trois lettres, dont les deux premières semblent n'en faire qu'une seule, je ne trouve aucune indica-^ tion de date. Cependant comme le ton ne parait pas encore celui d'un évéque, et comme d'un autre côté un peu avant l'élévation de Synésius à Tépiscopat, il se commettait beaucoup d'in* justices dans la Cyrénaïque^ je suppose assez volontiers que ces lettres ont été écrites vers 409. — Le titre de Scolastique, donné à Domitien, me paraît s'appliquer à un Alexandrin.
108. « Je reçois de toi une lettre tous les ans, » dit Synésius à Pylémène : Ai' Ixouç i^(mv à^ptxetTai irapà 90Û '^pà^\jj!ixfi, Donc leur liaison est ancienne déjà. Point d'autre indication.
Orér$
Ordre
«OMMM.
Meûn.
lia
lis
lU
4 mii^friK
S«B frère.
Olympins.
Le« prêtres.
49X6noe.
Id.
Glèdonins.
Wotime.
PtolèmaUr Alwuidrie.
Id.T PlOtémab?
Id.T
OU il éeriu
ftmstalinoplt.
iJexindrit.'
U ^yrie»
Ia QyrènaTaiiA.
Id.T
Id.?
GpBftaAtinoftot
109. Gennadius vient de quitter la Pentapole, et Ândronicus le remplace comme gouverneur. Synésius se plaint à Troîle de C^tte nomination, faito m mépris de la loi.
110. Lattre écrite peu de temps après Féleotion de Synérius CQOune évéque. Il charge son frère d'exposer ses scrupules au patriarche d'Alexandrie (automne de 409).
iii. Lettre écrite d'Alexandrie sept mois après l'élection de Synésius, c'est-à-dire versl^été de 410. Nuv fèp Iy^ ic6ppa>Sev o&- 'ma StaicEip<i>(xat toO irpd^YH^^^» ^ )SSp(jlov iJSi) iifjvs -jfsv^jAsvoc Iv 'c^ SetvJf), (JLttxpàv i[7co&r)(MÎ> t&v ivOpd^cov itap*oTc UpàeojMtt.
112. Dans la lettre précédente Synésius paraissait encore indécis. Dans celle-ci nous le voyons accepter l'épiscopat. Je pense que c'est d'Alexandrie qu'il écrivit^ pour se recommander aux prières des chrétiens de la Cyrénaïque.
143.-114. Synésius était brouillé depuis longtemps avec Auxence : il cherche à se réconcilier avec lui. Nonobstant qudk ques souvenirs païens dans la lettre li6 (et on sait que Synésius n'en purgea jamais complètement son style), je suppose que œs deux lettres datent des premiers temps de son épiscopat. En entrant dans le ministère sacré, Synésius voulut sans doute se conformer au précepte chrétien, qui ordonne l'oubli des ressentiments. Ce qui me confirme dans cette opinion, c'est qu'il parle de sa vieillesse : é^âi ^ ^^ «ptcrCtSiiic, xP^ ê^Xov (L. 116). -—Dans la lettre 60, son langage est encore plus explicite, et Fallusion à ses nouvelles fonctions me parait évidente : k^y^ x&K Yctp i^v, àSeÇàiiv^v d|v icp6xXv)9iv «c{(< $ta(popa<« vovl Sk o{ke SCev*
«CIV, 0UT8 Po6Xo)M(* i^T» Y^P ^XtX^a KoXtttC 1C0t«U9a )M(p«(v6( |JLOl Ta 9^^-
TiiMv* xal Upo^, ^aal, v4{aoi xii>X6ooaiv.
Ces deux lettres sont probablement de la même
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date; car il est question, dans toutes les deux, d'un même fait, d'ua vq\ d^ vases. Synésius ei^t déjà évéque, car il dit qu'il veille sur la Pentapole it^uil. nevcan^Xeux (jiiXsi (U 47). — Il fait en même temps l'éloge de Martyrius, et prie qu'on le recommande . wp>èft d'Aetbémiuft,
id7» Cette lettre s^ dû être écrite peu de tamps après las deux .précéd^qtesj qar Synésius dit qu'il sera heureux d'apprendre .que l'éloge qu'il a fait de Martyrius (h. 47) ait pu servir à eelui-ei. Il n'y 9 pas enoore longtemps qu'il est évêque : Nuvl Sl^ inMk yàp i Osôc eU d7co8£88t-]^)iivov ^lopCqv oixstv. -^ Il ne parait p^s encore éprouver les peines qu'il eut plus tard à supporter.
lis, Synésius se plaint que son frère ne lui ait point donné de ^s nouvelles par le porteur des lettres pascales. Ces lettres pascales^ écrites pour annoncer aux fidèles le jour où tombait la fête de Pftques, étaient, selon Tillemont, publiées solennellement le jour de l'Epiphanie, et devaient, par eonséquent, êtie ^voyées vers la fin d« l'année préeédente. Synésius dit qu'il est
^ns la douleur de tous les côtés, h ânaat Xuico^^xiti xeic ifuiutoti.
Je suppose qu'il fait allusion à la mort d'un de ses enfants, et aux chagrins que lui faisait éprouver Andronicus. Cette kitfe fiumt dono été écrite vers la fin de 4iO ou le commencement 4e 411.
119.-120. Lettres écrites h peu d'intervalle Tune de Fautve; ear dans la seconde Synésius rappelle une question qu'il avait posée dans la première : à%%^ ^x'^ napà xf^ 9f|c eso(7£€e((x<; htémpi^iç
MvT^C xfjc ics6asu>c, f^v 9cp(ÂT)V i4pcÀTT)ffa ntp\ AX4dlv8pou EufMjvotCso (L. 67), — Il n'y a pas encore longtemps qu'il est évêque : Outs Hi^ [AOi xsOiJxEi «oXXi (JL£(Mi6ir}xâvat nipuffiv oi^tiiû y8Yov6ti i«u xataXo- You (L. 66). — Il vient de perdre un de ses fils, et la campagne aai infestée par l'ennemi : nâv^fjLov à<syoklœt napaityivàtJLevo^, m\ SioSci94(c Trjv Gicoircov^ &ç dv<Sifoirtov, i\v dietst^tosv tkXa fMXé(Ai« (L. 67).
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iâi. Après la mort de son fils^ èitet^ij (mi <rovêice9ev iiroSoXsiv Tcôv TcatBCcov TÔ (pfXToerov, Synésius raconte à Anastase les actes tyranniques et cruels d'Andronicus. Toutefois, comme il garde le silence sur quelques-uns des faits les plus graves^ je pense que cette lettre est antérieure à la sentence d'excommunication, amenée par les derniers excès du gouverneur.
i 22.-1 23. Discours prononcé dans l'église de Ptolémaïs, pour expliquer la sentence d'excommunication qu'il va lire, et qu'il doit adresser à tous les évêques. Il rappelle la mort de son fils dans les mêmes termes que j'ai cités plus haut.
i24.-i25. Ces deux lettres ont été écrites à peu près en même temps; car dans la première il se plaint de Camas qui lui a enlevé un cheval; dans la seconde nous voyons qu'Anysius avait fait droit à sa plainte. Cette dernière lettre date du carême (année 411), iv v7iot(|jloiç ^njipatc. Anysius n'était pas encore arrivé quand Synésius exposait devant le peuple les crimes d'Andronicus : car dans ce discours il annonce l'arrivée prochaine d'un général plein de courage et de piété : Éw' Âoooupiavolx {SSTitlçiipïj- Ttti irap' aÔTOÛ (toû 6soû) arparrjY^ç (L. 57) .
126. Lettre écrite pendant la guerre : la date n'en est pas bien certaine. U semble cependant qu'Anysius n'avait pas encore remporté la victoire dont Synésius le félicite plus tard (L. 94, n' 127).
127. Anysius vient de remporter une victoire signalée aux confins de la Cyrénaïque : les barbares sont repoussés.
128. Pour célébrer la victoire remportée par Anysius, on l'avait, j'imagine, escorté en triomphe à son retour à Ptolémâis. En rentrant chez lui, Synésius rencontre Andronicus : ÈwavEX-
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9^ie< àno T^< ffï)« iro|jnrfi(; Àv8p4vi)tov xaTeXà6o(Asv. — La brièveté de cette lettre ne permet point de croire qu'il s'agisse du départ d'Anysius^ quand il quitta la Cyrénaïque.
129. Andronîcus, menacé d'excommunication, avait promis de s*amender^ et la sentence avait été suspendue. Après de nouveaux crimes du gouverneur^ Synésius se décide à là publier : a J'avais cru, dit-il, devoir céder aux sollicitations des prêtres » vieillis dans le ministère, moi qui n'avais pas encore un an » d'épiscopat, outicd nèpuaiv ^jjLfjtâvov xoîS Tipà-^ikono^, » Quoique élu vers la fin de 409, il n'accepta ces fonctions que plus de sept mois après, c'est-à-dire vers le milieu de 410. En lisant au peuple la sentence d'excommunication, il annonçait la prochaine arrivée d'Anysius (L. 57, h' 122) : or comme nous voyons que celui-ci était déjà dans la Cyrénaïque à l'époque du carême de 411 (L. 14, n*" 125), il suit de là qu'au moment où Synésius allait lancer l'excommunication contre Andronicus, il avait en efiet moins d'un an d'épiscopat.
130. Synésius se plaint de Tabsence de son frère : il aurait besoin de l'avoir auprès de lui pour se consoler dans les malheurs dont Hésychius a entendu parler : npo< i\à SI icàvu icapa- |jlu6(qe< 8e^[Aevov ènl icoXXoiç, (i>v oûx àviJKOo^ sT, aufJLcpopaTç. Je suppose qu'il fait allusion à la mort de son fils et à ses démêlés avec Andronicus. — Cet Hésychius était sans doute un magistrat de Cyrène, chargé de dresser la liste des sénateurs.
131. Lettre qui semble écrite pour remercier Troïle au nom de la Pentapde : mais le remercier de quel service? D'avoir, je pense, fait enlever à Andronicus le pouvoir dont il abusait. Nous, avons vu plus haut (L. 73, n" 109), que Synésius avait recours à l'influence de Troïle. 11 ne peut être question d'un appui prêté aux réclamations des villes de la Cyrénaïque en 400 : car à cette époque Anastase, qui parait ici un personnage en crédit, n*avait point encore d'autorité. D'ailleurs c'est à la faveur d'Anthémius
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que Troïle dut surtout l'importance dont il jouit : ot Ânthémius fie fut préfet du prétoire qu'en 405.
432. La chute d'Ândronicus suivît sans doute d'assez près son excommunication. Synésius le recommande à la pitié de Théophile.
133. J'ignore absolument quel était cet Anastase^ et pour quelle faute Synésius s'indigne contre lui; mais il était déjà évoque : et jjIv îSv ÏTzl ToTç UpEûffiv ^ TToXiTsCa, Lcs souvenirs mythologiques qu'il mêle à ses invectives me font croire que cette lettre date des premiers temps de son épiscopat.
134. Synésius est évêque, Xa)^o6<niç jxe icAewç, expressions qu'il emploie souvent après son élévation à l'épiscopat, pour désigner Ptolémaïs. Poinf d'autre indication. — Gomme il parait assez tranquille, je suppose que cette lettre a été écrite à peu près à l'époque où Anysius^ par sa victoire^ avait rendu un peu de repos à la Cyrénaîque.
i35.-i36. Je ne trouve dans ces deux lettres aucune allusion ni aux chagrins privés de Synésius^ ni aux malheurs qui désolèrent de nouveau la Pehlapole après le départ d^AnysiuS. Je suppose donc qu'elles ont été écrites pendant le court intervalle de paix dont on jouit vers la fin de 441.
137. Lettre qui parait avoir été adressée à Anysius au mollient où il allait quitter la Gyrénaïque. Synésius le prie de tske Valoir ftuprès de l'Ëtnpereur leà Services retidiis par les Hunni^ gardes : Ô ^voir' Av, tl M t^c o^ic âvdi^bpS< 6^ cXav6po>>9tdTttt(K ijfjitôv |kEihXfeb< jiàBot, ii6oT)V 0feXo< Iy^vovto Iléf xfltic^SXeU
136. Lft Gyrëbalque e^t infestée par les barbares qui vënaietit sftftHdoute de recommétiôér learà incursions après le départ d'Any* éius. Synésitid afmobeé que là fttè de Pâques tombe le iêdtktaoiè de Pharmuthi : T^v xopCiv t^ç l6pt^ç ^^pv^ ivve8txdtt^«:dhhr)y ttiS
— iW —
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^ap(iob%l (x^vo;. Le 49 du mois de Pharmuthi correspond au i4 avrils qui fut le jour de Pâques en 412. C'est donc au commencement de 412 que cette lettre a été écrite. Le P. Pélau suppose que SynésiUs était alors à Alexandrie; et Tillemont est dis- JSosé à partager cette opinion, parce que la lettre, dit-il, « est » écrite d'un lieu où beaucoup d'évéques s'assemblaient alors^ » "nkrfiù^ ffu^vwv Upêcov, et ce grand nombre d'évéques ne cont tient point aux conciles que âynésius pouvait assembler de sa » province. »
Nonobstant ces deux graves autorités, je crois plutôt que la bttre a été écrite de Ptolémaïs. D'abord nous ne voyons nulle |5art aucune mention d'un voyage que Synésius aurait fait à Alexandrie après 410. L'expression Upeu<; ne signifie point nécessairement un évêqiie, mais bien un prêtre : Synésius peut parler d'un simple synode, et non d'un concile. D'ailleurs si l'on veut qu'il s'agisse d'évéques, il ne faut pas oublier que la Pentajpôlé Cyrénaîque comprenait environ quatorze sièges épîscopaux; et l'expression iuX7)6o<; pourrait encore s'appliquer à ce nombre d'évéques. Je croîs donc que Synésius adresse cette lettre soit à ses suffragants, soit à différents prêtres : car le titre Uixpt^ icpeor* éuTèptp semble inexact, si l'on considère que Synésîuà parle à plusieurs personnes.
Ce que Synésius dit de lui-même, qu'il est ignorant des saintes Écritures, tôv oàx elWxa xà \6^ioL totS Oeoû, ne prouve point du tout qu'il venait d'être consacré à Alexandrie, comme le veut le P. Pétau. Outre que tous les faits prouvent qu*il a dû l'être plus tôt (vers le milieu de 410, selon nous), ce langage modeste convenait à un évèque, qui né comptait pas encore deux années passées dans le sacerdoce.
i39. Synésius remercie théophile de l'envoi d'une lettré pascale : «Ce n'était pas pour l'an 413, dit Tillemont, puisque » Théophile était mort dès le mois d'octobre 412; et il semble x> peu probable que ce fût celle qui était pour l'an 411. Car ïr c'eût été la première que Synésius eût reçue, ce (jui ûe parai-
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» trait pas s'accorder avec ce qu'il dit dans son remerciment, » que ces lettres de Théophile se multipliaient avec les années. » Un point cependant embarrasse Tillemont : c'est d^expliquer comment Synésius peut^ d'un côté, avoir envoyé lui-même d'Alexandrie la lettre pascale pour 412, et de l'autre^ remercier Théophile de lui avoir envoyé la lettre pascale pour cette même année 412. Mais ce qui est une difficulté pour Tillemont n'en est pas une pour nous. Synésius, comme métropolitain, reçoit à Ptolémaïs la lettre du patriarche, et lui-même écrit à son tour dans tous les diocèses de la Pentapole pour annoncer la Pâque. Ainsi notre opinion, qu'il n'était point à Alexandrie au commencement de 412, reçoit une nouvelle confirmation. Gomme la lettre 13 (n** 138) n'était qu'une lettre d'envoi jointe à la lettre pascale de Théophile, cette lettre 9, dans laquelle nous voyons que toutes les villes de la Gyrénaïque ont entendu avec bonheur la lecture de la lettre de Théophile, a dû être écrite un peu plus tard.
140. La guerre désole la Gyrénaïque; Synésius a perdu son second fils : Tpca>v À^(3éva)v Iv ëxi (xoi XeCnsTai.
141. Les barbares font chaque jour de nouveaux progrès; tout a péri, il ne reste plus que les villes : nàvca ol^exai, navra àv^piQTai* al iréXeiç eti Xoi7ra(.
142. Lettre qui a dû être écrite après les malheurs causés dans la Gyrénaïque par les barbares : a Tant qu'il y a eu une » Pentapole, » dit Synésius, ^ç fjàv llevTàicoXi; ^v.
143. Synésius se plaint qu'Anastase l'abandonne dans le malheur. Rien n'indique la date de cette lettre : toutefois il semble qu'elle est postérieure à la lettre 79 (n** 121), dans laquelle il parle à Anastase comme à un ami fidèle.
144. Point d'indication de date pour cette lettre. Toutefois elle ne peut avoir été écrite au delà de 412, puisque Théophile
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mourut le 45 octobre de cette année. D'un autre côté, comme dans une lettre écrite plus tard à Hypatie (L. 81, n"* 453)^ il est encore question de l'affaire d'un certain Nicée dont Synésius parle ici^ je croirais assez volontiers que cette lettre est une des dernières adressées à Théophile.
145. Cette lettre semble écrite à un évoque privé de son siège par Théophile. Tillemont suppose qu'il s'agit d'un simple prêtre que le prédécesseur de Synésius aurait séparé de l'Église. Mais l'expression^ 6 xoivèc; -^(xâ>v nar/^p me parait s'appliquer bien mieux à Théophile, le consécrateur de Synésius, qu'à Tévéque de Ptolémaïs^ mort avant que Synésius fût lui-même baptisé. Le P. Pétau croit aussi qu'il est question du patriarche d'Alexandrie. Ce père commun vient de mourir : la lettre a donc été écrite au plus tôt vers la fin de 412.
146.-147.-148.-149.-150. Je ne trouve aucune date pour ces cinq lettres. Je les rapporte cependant aux dernières années de Synésius. La gravité soutenue du langage et les préoccupations plus exclusivement religieuses indiquent, ce me semble^ une époque plus avancée de sa vie comme évéque. Dans la lettre 5^ il recommande aux prêtres de poursuivre l'hérésie des Eunoroiens. C'est encore des Eunomiens qu'il s'agit, je crois, dans la lettre à Olympius (L. 45). — En écrivant à Simplicius, il prescrit^ selon le précepte divin^ le pardon des injures (L. 28). — ^Jean (celui, je pense, dont il vante les qualités dans ses lettres à Anysius, et non point cet autre Jean qu'on avait soupçonné du meurtre d'Émilius), Jean vient d'entrer au couvent : il le félidte d'avoir pris cette détermination (L. 147). — Enfin (L. 128), son style reproduit le langage des Écritures^ quand il écrit à un évéque chassé de son siège pour n'avoir point voulu souscrire à l'hérésie des ariens : c'est du moins ce que porte le titre assez long de cette lettre. Mais Tillemont soupçonne qu'il y a là quel-
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que èf^eur : aCar^ dit-il, les ariens n'avaient poini albrs asses 9 de ci^it pour faire chasser injustemeat d'Egypte un prélat; » et Synésius h'aurait pu se résoudre à mal parler de Tiiéophile, 9 ou de saint Cyrille, neveu et successeur de Théophile, d 154. Synésius vient de perdre son troisième fils : d tpCxoc fi
152. L'hiver précédent (celui de 412 à 413, je suppose), Sy^ nésius a perdu son dernier fils : ô t^tec x^^l^^ ^ '^^ V^^ Xoiic6v Ij^ elc rf^v ^^u^oTYCdYtav âf eCXeto, xh iroctSCov.
153. Synésius parle de la mort de ses enfants qui ne semble plus tout à fait récente. Il recommande ce Nicée dont nous avons VU qu*il est question (L. 80^ n* 144). Mais tandis qu'en écrivant k Théophile il disait ne point savoir pourquoi Nicée partait, idil parait au courant de ses intérêts.
154. Marcellinus avait commandé, comme général^ dans la C^réùaïque (probablement en 413). Il Sortait de charçe : Synésius éérit pour attester l'excellence de Sun àdminiètratiofi.
155.-156. Ces deux lettres paraissent dater des derniers jours de Synésius; il est plongé dans la douleur, 11 n'a plus d'enfants^ ses amis l'oublient : IfcearépT^jjLat (jieTà xm icaiSCcdv xal ttov (pCXcdv xal t^; Tuapà icàvTtov eôvoCac (L. 10). — Il est malade, c'est de son lit qu'il écrit; le souvenir de ses enfants le consume; il est temps ^ull meure, après avoir tout perdu : é{xoi ^ ta ty)<; otD{jL3Ttx^<
^ûv iiitov tov tà<pou (ti. 16),
LISTE ALPHABÉTIQUE Hs nmmm knmi mt iMxm m Oiau n suriim.
N. B. NoDS indiquons^ à la suite dn nom de chaftue perieniiagi^ Uê ftu* méros des lettres qui lui ont été adressées, non point d'après Tordre adopté par le P. Pétai, ents d'ftpréi eelil que nbui atoos établi noua^-mtea*
Un Ami. 8.
Anastase. 32, 81» 121» iA3.
Anastase rllydrocomète. 138.
Contre Andronicus. 122.
Anysius. 12Zi, 125» 126, 127, 128, 137, 1A2.
Asclépiodote. 151.
Aurélien. lZi,15, 20.
Auxence. 113, lU*
Çhryse. lOZu
Clédonius. 115.
Constant. 107.
Cyrille. lZi5.
Diogène. 69, 96,
Domitien le Scolastique. 105, 106.
UnÉvéque. 150.
Les Évéques. 123, 129.
Ëvoptius, son frère. 1, 9, 10, 11, 12, 13, 16, 17, 33, 3Zi, 35, 36, 37, 38, 39, AO, Ui, /i2, 63, M, 55, 56, 6&, 66, 67, 72, 75, 85, 86, 87, 88, 98, 99, 100, lOi, 102, 103, 110, 118, 13&, lAO.
Le Général^ ou le Gouverneur. 70, 15A.
Héliodore. &6, &7, &8.
Uercalien. A, 6, 6, 26» 27, 28, 61, 62, 63, 64*
Hérode et Martyrius. 68.
Hésycbios. 130.
Bypatie la Philosophe. 2, 18, A6, 63, 163, 166, 166.
Jean. 66, 89, 90, 91.
Jean. 1A9.
Martyrius (Voir Hérode).
Méandre. 22, 76.
Olympios. 67, 68, 69, 73, 93, 9À, 111, 1A7.
Pentadius, préfet augustal. 61, 62.
Pierre, prêtre. 138.
Les Prêtres. 112, U6.
Proclus. 162.
Pylémène. 19, 21, 23, 2A, 26, 29, 30, 31, 60, 79, 80, 82, 83, 8A,
Simplicius. 7A, 96, 1A8.
Théodore, médecin. 3.
Théodore et sa sœur, 7.
Théophile le Patriarche. 119, 120, 132, 136, 136, 139, lAl, lU. Théotime. 92, 116.
TroOe. A9, 71, 77, 109, 117, 131.
Tryphon. 78.
Uranios. 60.
TABLEAU CHRONOLOGIQUE
DE LÀ VIE ET DES ŒUVRES DE SYNÉSIUa
Nous avons voula résumer les principaux événements de la vie de Synésius, en les rapportant aux dates ou certaines ou probables que nous avons données dans le cours de cet ouvrage. Nous indiquons en même temps les pages où se trouvent exposées les raisons qui nous ont décidé k adopter chacune de ces dates.
An 370. Naissance dô Synésius (P. 6).
.... Les Cynégétiques ont été sans doute son premier ouvrage; mais on ne sait en quelle année il les composa (P. lOA). 39A. Il se rend à Alexandrie, où il connaît Hypatie (P. 9).
Il écrit les Hymnes I et II (P
397. Il voyage par mer au mois de mai ; le vaisseau sur lequel
il est embarqué est battu par la tempête et relâche au port d'Azaire (P. 27A).
Vers la fin de Tannée, il est député par les villes de la Gy« rénaïque à Gonstantinople, où il séjourne pendant trois ans (P. 20 et 132).
899. Il adresse à Pseonius son discours sur le Dan d*un astrolabe (V. ^2 çA^U).
- U prononce devant Arcadius son discours sur (a Royauté (P. 23, iSà).
AOO. Le consul AuréUen est chassé par Gainas. Synésius écrit la première partie du traité sur la Providence* Le peuple se révolte à Gonstantinople contre les Goths : retour d'Auréllen (P. fio, idi). -n Un tremblement de terre jette la terreur à Gonstantinople : Synésius s'enfuit; il revient dans la Çyrén^qye, p4 i^ t^o^vç la guerre (P. 24).
AOi. U compose VHymne III (P. 106) et la seconde partie du traité sur la Providence (P. 193).— Vers la fin de Tannée, ou au commencement de Tannée suivante, il écrit le traité de la Calvitie (P. 259).
402 ou 403. 11 compose les Hymnes IV et VI (P. 110).
Au commencement de Tannée il va s'établir à Alexan
drie; il s'y marie (P. 3?J. — Il cpmpose sçn Dîpn (P, 237). Dans le cours de cette année ou de Tannéç si^vante il compose l'Hymne V (P. 111).
404. 11 écrit le traité des Songes (P. 219). — Naissance de son
premier 01s (P. 32).
406. U revient dans la Cyrénaï^ae au oommenefiieiit de Taanée. Naissance de son second fils (P. 35). — Cér^Uus arrive comme gouverneur dans la Pentapole (P. 32). — Gyrène est assiégée par les barbares (P. 33).
4Ô5 ou 406. Synésius composa Cffymne VllI (P« 106J,
407 pu 408. U 3^ lait cbrétiea (P, 99) et compose lfi9 Hymnes Fi/ ^UJC (P. 111).
409. Il compose C Hymne X (P. U2}.— Les habitants d^ Ptolémaïs le sollicitent d'aççepteir TépiSQQpat ; U is'y r^use d'abord (P. 39),
4i0 . Il se rend à A]e;i{:andriQ { il y e$|t consacré (P, A9)« -- Aodronicus arrive comme gouverneur de la Pentapole, à la place de Gennadius (P, Çil). -^ SiynéÉius revient à Ptolénaîs. U perd un de ses enfanta (p. 64)« ^ Ibb barbares I>eparais8ent (P. $4). ^ Anyaiua est aeiimé général (P. 66).
4|i. Synésius se rend à Palébisque et à Hydrax (P. 64). «- U lutte contre Andronicus, et TexQonunttnte. Disgrftce
d^Andronicus (P. 57). — Anysius est rappelé : Synésiaa
prononce la première Catastase ou Constitution (P. 67
et 176).
Âi2. Innocent succède à Anysius. Synésius perd un autre fils»
Siège de Ptolémaïs. Seconde Catastase (P. 67, 177). 413 . Il perd son dernier fils. Lui-môme tombe malade, et meurt
CHAPITRE n
Synésius est envoyé en ambassade & Gonstantinople (397). ^ II parle devant l'Empereur. — Son retour dans la Cyrénaïque (600). — Ses occupations à la campagne. — Il va à Alexandrie (Û03). — Il s'y marie. — Il revient dans la Cyrénaïque deux ans après l'avoir quittée. — Il prend une part active à la guerre contre les barbares. 17
CHAPITRE VI. — SYNÉSIUS ET LES SOPHISTES
Lutte de Synésius contre les sophistes. — Il compose, pour se justifier et confondre ses adversaires, le Dion om Traité de sa vie, — Lui-même cependant il écrit, & la manière des sophistes, le Traité de la Calvitie 236
Conclusion 261
Note 267
Appendice 271
Liste alphabétique des personnages auxquels sont adressées les lettres de Synésius 299
Tableau chronologique de la vie et des œuvres de Synésius. 301
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